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EPITRE  DÉDICATOÎRE 

j  '^  Z>t/  TRADUCTEUR 

JDE    L' ÉCOSSAISE, 

I       LE  COMTE  DE  LAURAGUAIS. 


II 


'S^ 


1  A  A  petite  bagatelle  que  j'ai  l'honneur  de  mettre 
fous  votre  protection  ,  n'eit  qu'un  prétexte  pour 
vous  parler  avec  liberté. 

Vous  avez  rendu  un  fervice  éternel  aux  beaux- 
arts  &  au  bon  goût ,  en  contribuant  par  votre  gé- 
nérofité  à  donrer  a  la  ville  de  Paris  un-  théâtre 
moins  indigne  d'elle.  Si  on  ne  voit  plus  fur  la 
fcène-  Céfar  &  Pîolomée  ,  ^thalie  &  Joad , 
Mérope  &  fon  fils  entourés  &  prefles  d'une  foule 
de  jeunes  gens  ,  fi  les  fpeélacles  ont  plus  de  dé- 
cence ,  c'eft  a  vous  feul  qu'on  en  efl  redevable. 
Ce  bienfait  eft  d'autant  plus  confîdérable  ,  que 
l'art  de  la  tragédie  &  de  la  comédie  eft  celui  dans 
l-iquel  les  Frarçaisfe  font  diftingués  davantage  :  il 
n'en  t'a  aucundans  lequel  ils  n'aient  de  très-illuf- 
tres  rivaux  ,  )u  même  des  maîtres.  Nous  avons 
\  \    quelques  bonsphilofophes  ;  mais ,  il  faut  l'avouer , 
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Il      , , -^ . 

nous  ne  fommes  que  les  difciples  des  Newtons  , 
des  Loekes  y  des  Galilccs-  Si  la  France  a  quelques 
htfloriens ,  les  Efpagnols  ,  les  Italiens  ,  les  An- 
glais même  nous  dîrpntent  la  fupcriorité  dans  ce 
genre.  Le  feul  M^iffiHon  aujourd'hui  pafTe  chez 
les  gens  de  goût  pour  un  orateur  agréable  ;  mais 
qu'il  eft  encor  loin  de  l'Archevêque  Tiliotfdn  aux 
yeux  du  refte  de  l'Europe  î  Je  ne  prétends  point 
pefer  le  mérite  des  hommes  de  génie  ;  je  n'ai  pas 
la  main  aiTez.  forte  pour  tenir  cette  ba'ance.  Je 
vous  dis  feulement  comment  penfent  hs  autres 
peuples  ;  &  vous  favez  ^  monlieur  ,  vous  qui  dans 
votre  première  jeunefTe  avez  voyagé  pour  vous 
inflraire  ,  vous  favez  que  prefque  chaque  peuple  a 
fes  hommes  de  génie  qu'il  préfère  à  ceux  de  fes 
^-r     vôifins.  1^ 

m  Si  vous  defcendez  des  arts  de  l'eforit  pur  a  ceux  ^ 
au  la  main  a  plus  de  part  ,  quel  peintre  olenons- 
nous-  préférer  aux  grands  peintres  d'Italie  ?  C'eft 
dans  le  fèul  art  des  Sophocles  que  toutes  les  nations 
s'accordent  à  donner  la  préférence  a  la  nôtre; 
c'eft  pourquoi  dans  plufieurs  villes  d'Italie  la  bonne 
compagnie  fe  raÇemble  pour  repréfenter  nos  piè- 
ces ,  ou  dans  notre  langue  ,  ou  en  italien  ;  c'eft  ce 
qui  fait  qu'on  trouve  des  théâtres  français  à  Vienne 
&  à  Pétersbourg. 

Ce  qu'on  pouvait  reprocher  a  la  fcène  françaife  , 
était  le  manque  d'aélion  &  d'appareil.  Les  tragédies 
étaient  fouvent  de  longues  converfations  en  cinq 
aâes.  Gomment  hafarder  ces  fpedacles  pompeux , 
ces  tableaux  frappans  ,  ces  aéiions  grandes  &  ter- 
ribles ,  qui  bien  ménagées  font  un  des  plus  grands 
ÉreiTorts  de  la  tragédie  t  Comment  apporter  le  corps 
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I  de  Céfar  fangiant  fur  la  fcène  ?  Comment  faire 
j  defcendre  une  reine  éperdue  dans  le  tombeau  de 
fon  époux  ,  &  l'en  faire  fortir  mourante  de  la  main 
de  fon  fils  ,  au  milieu  d'une  foule  qui  cache  & 
le  tombeau  ,  &  le  fils ,  &  la  mère  ,  &:  qui  énerve  la 
terreur  du  fpedacle  parle  contrafte  du  ridicule  ? 

iCeft  de  ce  défaut  monilrueux  que  vos  feuls 
bienfaits  ont  purgé  la  fcène  ;  &  quand  il  fe  trou- 
vera des  génies  qui  fauront  allier  la  pompe  d'un 
appareil  nécelTaire  ,  &  la  vivacité  d'une  adion 
également  terrible  &  vraifemblable  ,  à  la  force 
des  penfées  ,  &  furtout  à  ïa  belle  &  naturelle 
poéfie  ,  fans  laquelle  l'art  dramatique  n'eft  rien  ; 
ce  fera  vous ,  monfîeur  ,  que  la  poftétité  devra 
remercier. 

Si         Mais  il  ne  faut  pas  laiiTer  ce  foin  a  la  poftérité  ; 

w  il  faut  avoir  le  courage  de  dire  à  fon  fiècle  ,  ce  que  ^ 
nos  contemporains  font  de  noble  &  d'utile.  Les 
juftes  éloges  font  un  parfum  qu'on  réferve  pour 
embaumer  les  morts.  Un  homme  fait  du  bien  , 
on  étouffe  ce  bien  pendant  qu'il  refpire  ;  &  fi  on 
en  parle,  on  l'exténue  ,  on  le  défigure  :  n'efl-il 
plus  ?  on  exagère  fon  mérite  pour  abaiil'er  ceux 
qui  vivent. 

Je  veux  du  moins  que  ceux  qui  pourront  lire  ce 
petit  ouvrage  fâchent  qu'il  y  a  dans  Paris  plus 
d'un  homme  eflimable  &  malheureux  fecouru  par 
vous  ,*  je  veux  qu'on  fâche  que  tandis  que  vous 
occupez  votre  loifir  à  faire  revivre  par  les  foins 
les  plus  coûteux  &  les  plus  pénibles  un  art  utile 
perdu  dans  l' Alie  qui  l'inventa  ,  vous  faites  renaître 
un  fecret  plus  ignoré  ,  celui  de  foulager  par  vos 
bienfaits  cachés  la  vertu  indigente. 
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Je  n'ignore  pas  qu'a  Paris  il  y  a  ,  dans  ce  qu'on 
appelle  le  monde  ,  des  gens  qui  croient  pouvoir 
donner  des  ridicules  aux  belles  adions ,  qu'ils  font 
incapacîes  de  faire  ;  &  c'eft  ce  qui  redouble  mon 
refped  pour  vous. 

P.  S»  Je  ne  mets  point  mon  inutile  nom  au 
bas  de  cette  épître  ,  parce  que  je  ne  l'ai  jamais 
jnis  à  aucun  de  mes  ouvrages  ;  &  quand  on  le 
voit  à  la  tête  d'un  livre  ou  dans  une  affiche  , 
qu'on  s'en  prenne  uniquement  à  l'afïicheur  ou  au 
libraire. 
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^    MESSIEURS 

LES    PARISIENS.   C^) 

Messieurs^ 


X 


E  fuis  forcé  par  Villuftrt  M.  F. . . .  ,  de 
mexpofer  vis-à-vis  de  vous.  Je  parlerai  fur  le 
ton  du  fcntiment  &  du  rejpecl  ;  ma  plainte  fera 
marquée  au  coin  de  la  hienfeance  ,  &  éclairée 
du  flambeau  de  la  vérité.  J'efpère  que  M.  F. , . , 
fera  confondu  vis-à-vis  des  honnêtes  gens  qui  ne 
^  font  pas  accoutumés  à  fe  prêter  aux  méchancetés 
^  de  ceux  qui  n  étant  /7i25' fentimentés ,  ^0/2/ métier 
&  marchandife  dinfulter  le  tiers  &  le  quart, yZr/z^ 
aucune  provocation  ,  comme  dit  Ciceron  dans 
Voraifon  pro  Murena  ,  page  4. 

MeJJieurs  ,  je  m'appelle  Jérôme   Carré ,  natif 
de  Montauhan  ;  je  fuis  un  pauvre  jeune  homme 
fans  fortune  ;  &  comme  la  volonté  me  charge  d'en- 
trer dans  Montauhan  ,  à  caufe  que  M,    L.  F. . , . 

de  P m^y  perfécute  ,  je  fuis  venu  implorer 

la  proteBion  des  Parifiens.  Tai  traduit  la  comédie 
de  /'EcofTaife  de  M.  Hume.  Les  comédiens  fran- 
çais ,  &  les  Italiens  ,  voulaient  la  repréfenter  : 
elle  aurait  peut-être  été  jouée  cinq  ou  fix  fois  , 
^  voilà  que  M.  F,,. ,  .  emploie  fon  autorité  & 
fin  crédit  ,  pour  empêcher  ma  traduction  de  pa- 
raître ;  lui  qui  encourageait  tant  les  jeunes  gsns 

^         (a)  Cette  plaifantene  fut  publiée  la  veille  de  la  repréfentation.  ^ 
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quand  il  était  Je  fuite  y  les  opprime  aujourd'hui  :  ï^ 
a  fait  une  feuille  entière  contre  moi  ;  il  commence 
par  dire  méchamment  que  ma  traduction  vient  de 
Genève  ,  pour  me  faire  fufpeder  dCétre  hérétique, 

Enfuite  il  appelle  M,  Hume  ,  M.  Home  ;  Ù 
puis  il  dit  que  M,  Hume  le  prêtre  ,  auteur  de 
cette  pièce  ,  neft  pas  parent  de  Mr,  Hume  le  phi- 
lofophe,  Quil  confulte  feulement  le  journal  En- 
cyclopédique du  mois  d'avril  175  B  ,  journal  que 
je  regarde  comme  le  premier  des  cent  foïxante  & 
trei^  journaux  qui  paraijfent  tous  les  mois  en 
Europe^  ily  verra  cette  annonce  page  lij. 

L'auteur  de  Douglas  eft  le  Miniftre  Hume  ,  pa- 
rent du  fameux  David  Hume  ,  fi  célèbre  par  fon 
impiété. 

Je  ne  fais  pas  fi  M,  David  Hume  efi  impie  : 
s'il  tefl  ,  fen  fuis  bien  fâché  ,  &  je  prie  bieu 
pour  lui  comme  je  le  dois  ;  mais  ilréfulte  que  Vau« 
teur  de  /^Ecofîaife  eft  M,  Hume  le  prêtre  ,  parent 
de  M.  David  Hume  ;  ce  qu  il  fallait  prouver ,  & 
ce  qui  eft  très-indifferent. 

J'avoue  à  ma  honte  que  je  l'ai  cru  fon  frère  ; 
mais  qu'il  foit  frère  ou  coufin  ,  il  eft  toujours 
certain  qu'il  eft  V auteur  de  /'Ecoflaife.  //  eft  vrai 
que  dans  le  journal  que  je  cite^V^QoSdAÇc  n  eft  pas 
exprejfément  nommée  ;  on  ny  parle  que  ^'Agis  & 
de  Douglas  ;  mais  c'eft  une  bagatelle. 

Il  eft  ft  vrai  qu'il  eft  V auteur  de  /'EcolTaife  , 
que  j'ai  en  mainplufieurs  défis  lettres  ,  par  lej^ 
quelles  il  me  remercie  de T avoir  traduite^  en  voici 
une  que  je  joumets  aux  lumières  du  charitable 
lecteur, 

My  dear  tranflator  ,  mon  cher  traducteur ,  y  ou     t^ 
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hâve  comitted  many  a  blunderin  yr.  performan- 
cét  ,  vous  iivc\^fair  plu  fleurs  balourdifes  dans  vo- 
m  traduâlon  :  you  hâve  qiiitte  impoverish'd  the  1 
caraâer  of  Wafp  ,  and  you  hâve  biotted  his  chafti-  îj 
ternent  ac  the  end  of  the  drama....  vous  ave\ 
affaibli  le  caraclkre  de  Frelon  ,  &  vous  avc^^^jup- 
primé  fort  châtiment  à  la  fin  de  la  pièce. 

Il  ejî  vrai  ,   S»  je  l'ai  déjà  dit ,   que  j^ai  fort 

adouci  les   traits  dont  l  auteur  peint  fon  Wafp  , 

(  ce  mot  Wafp  veut  dire  Frelon  ;  )  mais  je  ne  V ai 

fait  que  par  le  confeil  des  perfonnes  les  plus  judi- 

cieujes  de   Paris.  La  politejfe  fiançai fe  ne^permet 

pas  certains  termes  que  la  liberté  anglaife  emploie 

volontiers.   Si  je  fias  coupable  ,  cejî  par  excès  de 

retenue  \  &  f  efpcre que  MeJJicurs  les  P arifîens ^  dont 

%     je  demande  la  protection  ,  pardonneront  les  défauts     f| 

^'     delà  pièce  en  faveur  de  ma  circonfpeckioiQ.,  ||* 

Il  ftmble  que  M.  Hume  ait  fait  fa  comédie 
uniquement  dans  la  vue  de  mettre  fon  VVafp  fur  la 
fcène  ,  &  moi  fai  retranché  tout  ce  que  fai  pu 
de  ce  perfonnage  ;  f  ai  aujfi  retranché  quelque  chofe 
de  Mylady  Alton  ,  pour  m' éloigner  moins  de  vos 
mœurs  ,  ^  pour  faire  voir  quel  efî  mon  rejpeclpour 
les  Dames. 

M.   F. ,  dans  la  vue  de  me  nuire  ,  dit  dans 

fa  feuille  page  114,  quon  F  appelle  aujfi  Frelon  , 
qjic  phi^eurs  perfonnes  de  mériteV  ont  fuvent  nom- 
mé ainfi.  Mais  ^  mejjiturs  ,  queft- ce  que  cela  peut 
avoir  de  commun  avec  un  perfonnage  Anglais  dans 
la  pièce  de  M.  .iumc?  Vous  voye^^  bien  quil  ne 
cherche  que  de  vains  prétextes  pour  me  ravir  la  j| 
prottctLon  ,  dont  je  vous  fupplie  de  m  honorer.  | 

Voye\  ,  je  vous  prie  ,  jufquoà  va  fa  malice  :     J| 
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il  dit ,  pag.  11^.  que  le  bruit  courut  long-tems  quil 
avait  été  condamné  aux  galères  ;  &  ii  affirme  , 
quen  effet ,  pour  la  condamnation  ,  elle  ri  a  jamais 
eu  lieu  :  mais  ,  je  vous  en  Jupplie  ,  que  ce  monjîeur 
ait  été  aux  galères  quelque  îcms  ,  ou  qu'il  y  aille, 
quel  rapport  cette  anecdote  peut -elle  avoir  avec  la 
traduction  d'un  drame  anglais  ?  Jl parle  des  rai- 
jons  qui  pouvaient  ,  dit-il ,  lui  avoir  attiré  ce 
malheur.  Je  vous  jure  ,  mejjieiirs  ,  que  je  n  entre 
dans  aucune  de  ces  raijons  ;  il  peut  y  en  avoir  de 
bonnes  ,  fans  que  M,  Hume  doive  s  en  inquiéter  : 
quil  aille  aux  galères  ou  n^-n  ,  je  nen  fuis  pas 
moinsle  traducteur  de  /'Ecofraife.  Je  vous  demande^ 
mejfieurs  ,  votre  proteclion  contre  lui.  Recevez  ce 
petit  drame  avec  cette  affabilité  que  vous  témoigne^ 
aux  étrangers,  !* 

J^  ait  honneur  d'être  avec  un  profond  rejpecl  y       *\ 

ME  S  S  I  EU  RS  , 

Votre  très-humble  &  três-obéif 
fant  ferviieur  ,  JÉRÔME 
Carré,  natif  de  Montaiihan , 
demeurant  dans  rimpajfe  de  St. 
Thomas  du  Louvre  ;  car  j'ap- 
pelle impaffe  ,  m.e[fîeurs  ,  ce  que 
vous  appelle:^  eu  de  fac  :  je  trouve, 
quhme  rue  ne  rejfemble  ni  à  un  cu^ 
ni  à  un  fac  :  je  vous  prie  de  vous 
fervir  du  n.ot  d'im^à^e  ,  qui  cfl 
noble  ,  fonore  ,  intelligible  ,  nér- 
cejjaire  ,  au-lieù  de  celui  de  eu  , 
tn  dépit  du  Sr,  Fr ci- 
devant  /. 
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AVERTIS  SE  ME  NT. 
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Ette  lettre  de  M.  Jérôme  Carré  eut  tout 
TefFet  qu'elle  méritait.  La  pièce  fut  repréfentée 
au  commencement  d*Août  1760.  On  commença 
tard  ,  &  quelqu'un  demandant  pourquoi  on  atten- 
dait Ç\  long-tems  ?  Cejî  apparemment  ,  répondit 

tout  haut    un  homme   d'efprit  ,    que  F efl 

monté  à  V hôtel- de-ville.  Comme  ce  F. . . .  avait  eu 
l'inadvertence  de  fe  reconnaître  dans  la  comédie  de 
VEcoJJaife  ,  quoique  M.  Hume  ne  l'eût  jamais 
eu  en  vue  ,  le  public  le  reconnut  aufîi.  La 
comédie  était  fue  de  tout  le  monde  par  cœur 
Sf     avant  qu'on  la  jouât  ,  &  cependant  elle  fut  reçue 

avec  un  fuccès  prodigieux.    F fit  encor  la 

faute  d'imprimer  dans  je  ne  fais  quelles  feuilles , 
intitulées  Vannée  littéraire  ,  que  VEcoJpzife  n'avait 
réufli  qu'à  l'aide  d'une  cabale  compofée  de  douze 
à  quinze  cents  perfonnes ,  qui  toutes ,  difait-il ,  le 
haïfTaient  &  le  méprifaient  fouverainement.  Mais 
M.  Jérôme  Carré  était  bien  loin  de  faire  des 
cabales  :  tout  Paris  fait  afTez  qu'il  n'eft  pas  à 
portée  d'en  faire  ;  d'aii leurs  il  n'avait  jamais  vu 
ce  i^  . . . .  &  il  ne  pouvait  comprendre  pourquoi 
tous  les  fpedateurs  s'obfîinaient  à  voir  F,.. ., 
dans  Frelon,  Un  Avocat  à  la  féconde  repréfen- 
tation  s'écria  ,  Courage  ,  M.  Carré  ,  vengez  le 
public  ;  le  parterre  &  les  loges  applaudirent  a 
ces  paroles  par  des  battemens  de  mains  qui  ne 
finiflaient  point.   Carré  ,  au  fortir  du  fpedacle  , 
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fut  embrafle  par  plus  de  cent  perfonnes.  Que 
vous  êtes  aimable  ,  M.  Carré  ,  lui  difait-on, 
d'avoir  fait  juftice  de  cet  homme  ,  dont  les 
mœurs  font  encor  plus  odieufes  que  la  plume  ! 
Eh  ,  Meflleurs  ,  répondit  Carre ,  vous  me  faites 
plus  d'honneur  que  je  ne  mérite  ;  je  ne  fuis  qu'un 
pauvre  tradudeur  d'une  comédie  pleine  de  morale 
&  d'intérêt. 

Comme  il  parlait  ainfîfur  l'efcalier  ,  il  fut  bar- 
bouillé de  deux  baifèrs  par  la  femme  de  i^-..  ;  Que 
je  vous  fuis  obligée  ,  dit-elle  ,  d'avoir  puni  mon 
mari  !  mais  vous  ne  le  corrigerez  point.  L'inno- 
cent Carré  était  tout  confondu  ;  il  ne  compre- 
nait pas  comment  un  perfonnage  anglais  pouvait 
être  pris  pour  un  Français  nommé  jp....  •  ;  & 
^\  toute  la  France  lui  faifait  compliment  de  l'avoir  j^ 
I'  peint  trait  pout  trait.  Ce  jeune  homme  apprit  par  '^ 
cette  aventure  combien  il  faut  avoir  de  circonf- 
pedion  :  il  comprit  en  général  que  toutes  les  fois 
qu'on  fait  le  portrait  d'un  homme  ridicule  ^  il  fe 
trouve  toujours  quelqu'un  qui  lui  reflembîe. 
♦  Ce  rôle  de  Frelon  était  très-peu  important  dans 
la  pièce  ;  il  ne  contribua  en  rien  au  vrai  fuccès  ; 
car  elle  reçut  dans  pfufieurs  provinces  les  mêmes 
applaudifTemens  qu'à  Paris,  On  peut  dire  à  cela 
que  ce  Frelon  était  autant  eftimé  dans  les  pro- 
vinces que  dans  la  capitale  :  mais  il  efl  bien 
plus  vraifembîable  que  le  vif  intérêt  qui  règne 
dans  la  pièce  de  M.  Hume  en  a  fait  tout  le  fuccès. 
Peignez  un  faquin  ,  vous  neréuflirez  qu'auprès  de 
quelques  perfonnes  :  intérefîèz  ,  vous  plairez  à 
tout  le  monde. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  la  traduflion  d'une 
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lettre  de  Mylord  Boldthinker2LU  prétendu  Hume  y 
au  fujet  de  fa  pièce  de  V  Ecojfiijt, 

«  Je  crois  ,  mon  cher  Hume  ,  que  vous  avez 
»  encorquelque  talent  ;  vous  en  êtes  comptable  à 
»  la  nacion  ;  c'eft  peu  d'avoir  immolé  ce  vilain 
»  Fréhn  k  la  rifée  publique  ,  fur  tous  les  théâtres 
»  de  l'Europe  ,  où  l'on  joue  votre  aimable  &  ver- 
»  tueufe  Ecojfaife:  faites  plus  ,  mettez  furlafcène 
»  tous  ces  vils  perfécuteurs  de  la  littérature  ,  tous 
»  ces  hypocrites  noircis  de  vices  ,  &  calomnia- 
»  teurs  de  la  vertu  ;  traînez  fur  le  théâtre  ,  devant 
»  le  tribunal  du  public  ,  ces  fanatiques  enragés  , 
»  qui  jettent  leur  écume  fur  Tinnocence  ;  &  ces 
»  hommes  faux  ,  qui  vous  flattent  d'un  œil  &  qui 
^  I  »  vous  menacent  de  Tautre  ,  qui  n'ofent  parler  de- 
g  »  vant  un  Philofophe,  &  qui  tâchent  de  le  détruire  ^ 
»  en  fecret  :  expofez  au  grand  jour  ces  déteftables  '^ 
»  cabales  qui  voudraient  replonger  les  hommes 
»  dans  les  ténèbres. 

»  Vous  avez  gardé  trop  long-tems  le  fîlence  ; 
y)  on  ne  gagne  rien  à  vouloir  adoucir  les  pervers  ; 
»  il  n'y  a  plus  d'autre  moyen  de  rendre  les  lettres 
»  refpedables ,  que  de  faire  trembler  ceux  qui  les 
»  outragent  :  c'efl  le  dernier  parti  que  prit  Pope 
»  avant  de  mourir:  il  rendit  ridicules  à  jamais  , 
»  dans  fa  Dunciade ,  tous  ceux  qui  devaient  l'être  : 
»  ilsn'oferent  plus  fe  montrer  ,  ils  difparurent  ; 
»  toute  la  nation  lui  applaudit  ;  car  fi  dans  les 
«  commencemens  la  malignité  donna  un  peu  de 
»  vogue  à  ces  lâches  ennemis  de  Pope  ,  à^  S'^^ift 
»  &  de  leurs  amis ,  la  raifon  reprit  bientôt  le  àtÇ- 
J  »  fus.  Les  Zdilcs  ne  font  foutenus  qu'un  tems. 
^f    »  Le  vrai  talent  des  vers  eft  une  arme  qu'il  faut     4g; 

5^  _       ^ ^        û 


k 


O  Avertisse  me  n  t. 


m 


»  employer  à  venger  le  genre  humain.  Ce  neft  pas 
»  les  Ptintolahes  Nomenîanus  feulement  qu'il 
»  faut  efîleurer  ;  ce  font  les  Anitiis  .&  les  Mé- 
«  Unis  qu'il  faut  écrafer.  Un  vers  bien  fait 
»  tranfmet  a  îa  dernière  poilérité  la  gloire  d'un 
)5  hommie  de  bien  ,  &  la  honte  d'un  méchant. 
»  Travaillez  ,  vous  ne  manquerez  pas  de  ma- 
>5  tière  ,  &c. 
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PRÉFACE. 


A  comédie  dont  nous  préfèntons  la  traduc- 
tion aux  amateurs  de  la  littérature  ,  eft  (a)  de  mon- 
fieur  Hume  y  pafleur  de  l'églife  d'Edimbourg  ,  déjà 
connu  par<ieux  belles  tragédies ,  jouées  à  Londres  : 
il  eft  parent  &  ami  de  ce  célèbre  philofophe  M. 
Hume  ,  qui  a  creufé  avec  tant  de  hardiefîe  &  de 
fagacité  ]qs  fondemens  de  la  métaphyfique  &  de 
la  morale  ;  ces  deux  philofopbes  font  également 
honneur  à  TEcofTe  leur  patrie. 
^  La  comédie  intitulée  VEcoJfaife  ,  nous  parut 

^  un  de  ces  ouvrages  qui  peuvent  réufîirdans  toutes  ^' 
les  langues  ,  parce  que  Fauteur  peint  la  nature  , 
qui  efl  partout  la  même  :  il  a  la  naïveté  &  la  vérité 
de  l'eftimable  Goldoni  ,  avec  peut-être  plus  d'in- 
trigue ,  de  force  ,  &  d'intérêt.  Le  dénouement ,  le 
caradère  de  l'héroïne  y  &  celui  de  Fréeport  y  ne 
refTemblent  à  rien  de  ce  que  nous  connaiflbns  fur 
les  théâtres  de  France  ;  &  cependant ,  c'eft  la  na- 
ture pure.  Cette  pièce  paraît  un  peu  dans  le  goût 
de  ces  romans  Anglais  qui  ont  fait  tant  de  for- 
tune :  ce  font  des  touches  femblables  ,  la  même 
peinture  des  mœurs  ,  rien  de  recherché  ,  nulle  en- 
vie d'avoir  del'efprit ,  &de  montrer  miférablement 
l'auteur  ,  quand  on  ne  doit  montrer  que  les  per- 
fonnages  :  rien  d'étranger  au  fujet  ;  point  de  ti- 

(a)  On  fent  bien  que  c'était  une  plaifanterie  d'attribuer  cette 
pièce  à  M.  Hume, 
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ra^e  d'écolier ,  de  ces  maximes  triviales  qui  rem- 
plifîent  le  vuide  de  Tadion.  C'eftune  juiiice  que 
nous  fommes  obligés  de  rendre  à  nocte  célèbre 
auteur. 

Nous  avouons  en  même  tems  que  nous  avons 
cr-u  ,  par  le  confeil  des  hommes  les  plus  éclairés, 
devoir  retrancher  quelque  chofe  du  rôle  de  Frelon  , 
qui  parailTait  encor  dans  les  derniers  ades  :  il  étaic 
puni ,  comme  de  raifon  ,  k  la  fin  de  la  pièce  ;  mais 
cette  juHi ce  qu'on  lui  rendait  ,  femblaiiî.  mêler  un 
peu  de  froideur  au  vif  intérêt  qui  entraîne  l'erprit 
vers  le  dénouement. 

De  plus  ,  le  caradère  de  Frelon  eft  fi  lâche  ,  & 
£  odieux ,  que  nous  avons  voulu  épargner  aux  lec- 
teurs la  vue  trop  fréquente  de  ce  perfonnage  , 
^:  plus  dégoûtant  que  comique.  Nous  convenons  !^ 
qu'il  eft  dans  la  nature  :  car  dans  les  grandes  «^ 
villes ,  où  la  prefîè  jouit  de  quelque  liberté,  on 
trouve  toujours  quelques-uns  de  ces  miféra blés 
qui  fe  font  un  revenu  de  leur  impudence  ,  de 
ces  Aritins  fubalternes  qui  gagnent  leur  pain  à 
dire  &:  faire  du  mal  ,  fous  le  prétexte  d'être  utiles 
aux  belles  -  lettres  ,  comme  fi  les  vers  qui  ron- 
gent les  fruits  &  les  fleurs  pouvaient  leur  être 
utiles-^ 

L'un  des  deux  illuflres  favans ,  &  pour  nous 
exprimerencor  plus  corredement ,  l'un  de  ces  deux 
hommes  de  génie  ,  qui  ont  préfidé  au  dictionnaire 
Encyclopédique,  à  cetouvragenéceflaire  au  genre 
humain  ,  dont  la  fufpenfion  fait  gémir  l'Europe  ; 
l'un  de  ces  deux  grands-hommes  ,  dis- je  ,  dans  des 
efTais  qu'il  s'eft  amufé  à  faire  fur  l'art  de  la  co- 
médie  ,  remarque  très  judicieufement  ,  que  l'on     .^ 

is         a 
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doit  fonger  à  mettre  fur  le  théâtre  les  conditions 
&  les  états  des  hommes.  Uempioi  du  Frelon  de 
M.  Hume  eft  une  efpèce  d'étc:t  en  Angleterre  : 
il  y  a  même  une  taxe  établie  fur  les  teuilles  de  ces 
gens-là.  Ni  cet  état,  ni  ce  caraétère  ,  ne  paraif- 
fent  dignes  du  théâtre  en  France  ;  mais  le  pin- 
ceau anglais  ne  dédaigne  rien  ;  il  fe  plaît  quel- 
quefois a  tracer  des  objets  ,  dont  la  bailefle  peut 
révolter  quelques  autres  nations.  Il  n'importe  aux 
Anglais  que  le  fujet  foit  bas  ,  pourvu  qu'il  foie 
vrai.  Ils  difent  que  la  comédie  étend  Tes  droits 
fur  tous  les  caradères  ,&  fur  toutes  les  conditions  ; 
que  tout  ce  qui  efl  dans  la  nature  doit  être  peint  ; 
que  nous  avons  une  faufle  délicatelTe  ,  &  que 
Thomme  le  plus  méprifable  peut  fervir  de  contrafle 
au  plus  galant-homme. 

J'ajouterai,  pour  la  juftîfîcatîon  àe  M.  Humej 
qu'il  a  Tart  de  ne  préfenter  fon  Frelon  que  dans 
des  momens  où  l'intérêt  n'eft  pasencor  vif  &  tou- 
chant. Il  a  imité  ces  peintres  qui  peignent  un 
crapaud,  un  lézard  ,  une  couleuvre  dans  un  coin 
du  tableau  ,  en  confervant  aux  perfonnages  la 
nobleflè  de  leur  caradère. 

Ce  qui  nous  a  frappé  vivement  dans  cette  pièce , 
c'eft  que  Tunîté  de  tems ,  de  lieu,  &  d'adion  y 
eft  obfervée  fcrupuleufement.  Elle  a  encor  ce  me- 

Irite  rare  chez  les  Anglais  ,  comme  chez  les  Ita- 
liens ,  que  le  théâtre  n'eft  jamais  vuide.  Rien  n'eft 
S  plus  commun  &  plus  choquant  ,  que  de  voir 
deux  adeurs  fortir  de  la  fcène  ,  &  deux  autres 
venir  à  leur  place  fans  être  appelles  ,  fans  être 
attendus  ,  ce  défaut  infjpportable  ne  fe  trouve 
|1  point  dans  ÏEcoJfaiJe. 
\^  Quand 
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Quant  au  genre  delà  pièce  ,  il  eft  dans  It  haut 
comique  ,  mêlé  au  genre  de  la  fîmple  comédie. 
Uhonnête-homme  y  fouric  de  ce  fourire  de  lame 
préférable  au  rire  de  la  bouche.  Il  y  a  des  endroits 
attendrilTans  jufqu'aux  larmes  ;  mais  fans  pour- 
tant qu'aucun  perionnage  s'étudie  a  être  patéti- 
que  :  car  de  même  que  la  bonne  plaifanterie  con- 
fifte  a  ne  vouloir  point  être  plaifant  ,  ainfl  ,  celui 
qui  vous  émeut  ne  fonge  point  à  vous  émouvoir  ; 
il  n'eft  point  rhétoricien  ,  tout  part  du  cœur.  Mal- 
heur k  celui  qui  tâche  ,  dans  quelque  genre  que 
ce  puifTe  être  ! 

Nous  ne  favons  pas  fi  cette  pièce  pourrait  être 
repréfentée  à  Paris  ;  notre  état  ,  &  notre  vie  ,  qui 
ne  nous  ont  pas  permis  de  fréquenter  fouvent  les 

f^    fpedacîes ,  nous  laifTentdans  TimpuifTance  de  juger    {p. 

f  '  quel  efret  une  pièce  anglaife  ferait  en  France.  '& 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  ,  c'efl  que  mal- 
gré tous  les  efforts  que  nous  avons  faits  pour  rendre 
exadement  l'original  ,  nous  fommes  très  loin  d'a- 
voir atteint  au  mérite  de  Tes  expreflions  ,  toujours 
fortes,   &  toujours  naturelles. 

Ce  qui  efl:  beaucoup  plus  important  ,  c'efl:  que 
cette  comédie  efl:  d'une  excellente  morale ,  &  digne 
de  la  gravité  du  facerdoce  ,  dont  l'auteur  efl  revê- 
tu ,  fans  rien  perdre  de  ce  qui  peut  plaire  aux  hon- 
nêtes gens  du  monde. 

La  comédie  ainfi  traitée  eft  un  des  plus  utiles 
efforts  de  l'efprit  humain.  Il  faut  convenir  que  c'efl 
un  art  ,  &  un  art  très  -  difficile.  Tout  le  monde 
peut  compiler  des  faits  &  des  raifonnemens.  Il  efl; 
aifé  d'apprendre  la  trigonométrie  :  mais  tout  art 
demande  un  talent  ,  &  le  talent  eft  rare. 

^')        Théâtre.  Tom,  Vlll.  B  Q 
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Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cette  préface  que 
parce  padkge  de  notre  compatriote  Afc>/2/<2or/2e fur 

les  fpeâacles. 

«  J'ai  foutenu  les  premiers  perfonnages  es  tragé- 
»  dies  latines  de  Bitcanam  ,  &  de  Gucrante ,  & 
r>  de  Afuret ,  qui  fe  rcpréfentèrent  a  notre  collège 
î5  de  Guiennc  avec  dignité.  En  cela  ,  Andréas 
»  Goveamis  notre  principal  ,  comme  en  toutes 
»  autres  parties  de  fa  charge  ,  fut  fans  comparai- 
»  fon  le  plus  grand  principal  de  France  ,  &  m'en 
»  tenait- on  maître  ouvrier.  C'eft  un  exercice  que 
Y>  je  ne  meiloue  point  aux  jeunes  enfans  de  maifon  ^ 
»  &  ai  vu  nos  princes  depuis  s'y  adonner  en  per- 
»  fonne  ,  à  l'exemple  d'aucuns  des  anciens^  hon- 
»  neflement  &  louabîement  ,  il  eft  loifîble  même 
ti,  y>  d'en  faire  medier  aux  gens  d'honneur  &  en  Grèce.  ^ 
M  »  Arifiorà  îragico  aclori  rtin  apcrit:  huic  &  genus, 
»  ^fortima  lionefia  cranî  :  nec  ars  :  quia  nlhil  taie 
»  apud  Grœcos  pudorl  ejî  ,  ca  deformahat.  Car 
»  j'ai  toujours  accufé  d'impertinence  ceux  qui  con- 
»  damnent  ces  esbatemens ,  &  d'injuftice  ceux  qui 
»  empefchent  l'entrée  de  nos  bonnes  villes  aux 
»  comédiens  qui  le  valent  ,  &  envient  au  peuple 
»  ces  plaiiirs  publics.  Les  bonnes  polices  prennent 
5>  foin  d'aiïembler  les  citoyens  ,  &  les  rallier  com- 
»  me  aux  cflices  férienx  de  la  dévotion  ,  aulli  aux 
y>  exercices  &  jeux.  La  fociété  &:  amitié  s'en  aug- 
w  mente  ,  &  puis  on  ne  leur  concède  des  palTe- 
»  temps  plus  réglés  que  ceux  qui  fe  font  en  préfence 
»  de  chacun  ,  ti  à  la  vue  même  du  magiftrat  ;  & 
»  trouverais  raifonnable  que  le  prince  a  fes  dépens 
)■>  en  gratiiiaft  quelquefois  la  commune;  &  qu'aux 
»  villes    populeufes  il   y   eût  des   lieux  deRinés  , 
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«  &  defpofés  pour  ces  fpedtacles  ;  quelque  diver- 
)3  tifîemenc  de  pires  adions  &  occultes.  Pour 
»  revenir  a  mon  propos ,  il  n*y  a  te!  que  d*allé- 
»  cher  l'appëtit  &  l'affedion  ,  autrement  on  ne  fait 
»  que  des  afnes  chargés  de  livres  ;  on  leur  donne 
»  à  coups  de  fouet  ,  en  garde  ,  leur  pochette 
»  pleine  de  fcience  ;  laquelle  ,  pour  bien  faire  ,  il 
»  ne  faut  pas  feulement  loger  chez  foi ,  il  la  faut 
»  époufer.  » 
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ACTEUR    S. 

Mtre.  FABRICE  ,  tenant  un  café  avec  des 
appartemens. 

LINDANE,Ecoflaifc. 

Le  lord  M  O  N  R  O  S  E ,  Ecoflais. 

LelordMURRAI. 

P  O  L  L  Y  ,  fuivante. 

^      FRÉEPORT  ,  quon  prononce  FRIPORT,  gros    J 


|t 


négociant  de  Londres. 
FRELON,  écrivain  de  feuilles. 
Lady  ALTON,  on  prononce  Lédy , 
Plufieurs  Anglais  qui  viennent  au  café. 
Domeftiques. 
Un  meflager  d'état. 

La  fcêne  ejî  à  Londres^ 


^Çj^^^^P=======^^ 


i"#: 


Jch'  3. 


L  ECOSSJhVJ': 


,>\\yi    0 


/\u/il  </'    rc/ni'/'L'.'.'.'U'/il 


//A,v 


^  (  "  )  -i^ 

r 

LE       CAFÉ, 

VE  C  OS  S  AI  S  E, 

COMÉDIE. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

• 

(  La  fcênc  repréfentc  un  café  &  des  chambres  fur 
les  ailes  ^  de  façon  qu  on  peut  entrer  de  plain-pied 
des  apparttrnens  dans  le  café,  {a) 

FRELON  (dans  un  coin,  auprès  d^une  table  fur  la- 
quelle il  y  a  une  écritoire  &  du  café ,  lifant  la 
galette.) 


Ue  de  nouvelles  affligeantes  !  des  grâces  répandues 
fur^plus  de  vingt  perfonnes  /  aucunes  fur  moi  !  Cent 
guinées  de  gratification  à  un  bas  -  officier  ,   parce  qu'il 

^a)  On  a  fait  hauffer  &  baif-  .  ont  été  bien  mieux  obfervées  à 

fer  une  toile  au  théâtre  de  Pa-  f  Lyon ,  à  Marfeille  &  ailleurs. 

ris,  pour  marquer  le  partage  j  II  y  avait  fur  le  théâtre  un  ca- 

d'une  chambre  à  une  autre;  la  binet  à  côté  du  café.  C'eftainfî 

vraifemblance    &    la  décence  j  qu'on  aurait  dû  en  ufer  à  Paris.      J^ 
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a  fait  fon  devoir  ;  le  beau  mérite  !  Une  penfion  à 
l'inventeur  d'une  machine  qui  ne  ferc  qu'à  foulager 
des  ouvriers  !  une  à  un  pilote  !  de>  places  à  des  gens  de 
lertres  !  &  à  moi  rien  !  Encor  ,  encor  ,  &  à  moi  rien. 
(  //  jette  la  gaiette  &  fe  promène.  )  Cependant ,  je  rends 
fervice  à  i'état  ,  j'écris  plus  de  feuilles  que  perfonne  ,  je 
fais  enchérir  le  papier ...  &  à  moi  rien  !  Je  voudrais 
me  ven:^er  de  tous  ceux  à  qui  on  croit  du  mérite.  Je 
gagne  déjà  que'que  chofe  à  dire  du  mal  ;  fi  je  peux 
parvenir  à  en  f.  ire  ,  ma  fortune  efl  faite.  J'ai  loué  des 
fots  ,  ]'ai  dénigré  les  talens  ;  à  peine  y  a-t-il  là  de  quoi 
vivre.  Ce  n'eft  pas  à  médire  ,  c'eft  à  nuire  qu'on  fait 
formne. 

(^au  maître  du  Café.  ) 
Bon  jour  ,  monfieur  Fabrice  ,  bon  jeun    Toutes  les 
affaires  vont  bien  ,  hors  les  miennes  :  j'enrage. 

^^  Fabrice, 

€t         m.  Frelon  ,  M.  Frelon  ,    vous  vous  faites  bien  des 
ennemis^ 

Frelon. 
Qui,  je  crois  que  j'excite  un  peu  d'envie. 

Fabrice. 
Non  ,  fur  mon  ame  ,   ce  n'ell:  point  du  tout  ce  fenti- 
ment-là  que  vous  faites  naître  :  écoutez  ;  j'ai  quelque 
amitié  pour  vous  ;  je  fuis  fâché  d'entendre  parler  de  vous 
comme  on  en   parle.  Comment  faites-vous  donc  pour 
avoir  tant  d'ennemis ,   M.  Frelon  ? 
Frelon, 
C'eft  que  j'ai  du  mérite  ,  M.  Fabrice. 

Fabrice. 

Cela  peut  être  ,  mais  il  n'y  a  encor  que  vous  qui  %e  } 

Tayez  dit  ;  on  prétend  que  vous  êtes  un  ignorant  ;  cela  || 

ne  me  f  jt  rien  ;   mais  on   ajoute   que  vous  êtes  mali-  j|. 

cieux  ,  &  cela  me  fâche ,  car  je  fuis  bon  hom-me.  j^ 
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X  Frelon.       ^  ' 

Tai  le  cœur  bon  ;  j'ai  le  cœur  tendre  ;  je  dis  un  peu 
de  mal  des  hommes  ;  mais  j'aime  toutes  les  femmes  ,  M. 
Fabrice ,  pourvu  qu'elles  foient  jolies  ;  &  pour  vous  le 
prouver  ,  je  veux  abfolumenc  que  vous  m'introduiriez 
chez  cette  aimable  perfonne  qui  loge  chez  vous ,  êc  que 
je  n^ai  pu  encor  voir  dans  Ton  appartement. 

Fabrice. 
Oh  pardy ,  M.  Frelon  ,  cette  jeune  perr3nne-là  n'eft 
guère    faite  pour  vous  ;  car  elle  ne  fe  vante  jamais  ,  &  ne 
dit  de  mal  de  perfonne. 

Frelon. 
Elîe  ne  dit  de  mal  de    perfonne  ,    parce   qu'elle  ne 
connaît  perfonne.   N'en  feriez-vous   point  amoureux  , 
mon  cher  M.  Fabrice  ? 

Fabrice. 
Oh  non  ;  elle  a  quelque  chofe  de  fi  noble  dans  fon  aîr^, 
que  je  n^ofe  jamais  être  amoureux   d'elle  :  d'ailleurs  fa 

vertu 

Frelon. 
Ah  ah  ah  ah ,   fa  vertu  !.. 

Fabrice. 
Oui ,  qu'avez-vous  à  rire  ?  eft-ce  que  vous  ne  croyez 
pas  à  la  vertu,  vous?  Voilà  un  équipage  de  campagne 
qui  s'arrête  à  ma  porte  :  un  domellique  en  livrée  qui 
porte  une  malle  :  c'elt  quelque  feigneur  qui  vient  loger 
chez  moi. 

F  R  E   l  o    N. 
Recommandez-moi  vite  à  lui  ,  mon  cher  ami. 
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^    C    £•    iST    £      //. 
Le  lord  MONROSE  ,  FABRICE ,  FRELON. 

VM   O   N   R  O    s    E. 
Ou  S  êtes  monfieur  Fabrice  ,  à  ce  que  je  crois  ? 
Fabrice. 
A  vous  fervir ,  monfieur. 

M  o  N  R  o  s  E. 
Je  n'ai  que  peu  de  jours  à  refter  dans  cette  ville.  O 
ciel  !  daigne  m'y  protéger . . .    infortuné  que  je  fuis  !. . . 
On  m'a  dit  que  je  ferais  mieux  chez  vous  qu'ailleurs ,  que 
vous  êtes  un  bon  &  honnête  homme.     | 
Fabrice. 
Chacun  doit  l'être.   Vous  trouverez  ici  ,  monfieur , 
toutes  les  commodités  de  la  vie  ,  un  appartement  afîez 
propre  ,  table  d'hôte  fi  vous  daignez  me  faire  cet  hon- 
neur ,  liberté  de  msnger  chez  vous  ,  l'amufement  de  la 
çonverfaion  dans  le  café. 

M  O  N   R   o    S    E. 

Ayez-vous  ici  beaucoup  de  locataires  ? 

Fabrice. 
Nous  n'avons  à  préfent  qu'une  jeune  perfonne  ,  très- 
belle  &  très  vertueufe. 

Frelon. 
Eh  oui ,  très  vertueufe  ,  eh  ,  eh. 

Fabrice. 
Qui  vit  dans  la  plus  grande  retraite. 
M  o  N  R  o  S  E. 
La  jeunefie  &  la  beauté  ne  font  pas  faites  pour  moi. 
Qu'on  me  prépare  ,  je  vous  prie  j   un  appartement  où  je 
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puilTe  être  en  fclitude. . .  Que  de  peines  ! ...  Y  a-t-il 
quelque  nouvelle  intéreflante  dans  Londres  ? 
Fabrice. 
Monfieur  Frelon  peut  vous  en  inftruire  ,  car  il  en 
fait  ;   c*efl  l'homme  du  monde   qui  parle  &  qui  écrit  le 
plus  ;  il  efl  tr^s- utile  aux  étrangers. 

MoNROSE    {enfe  promenant,  ) 
Je  n'en  ai  que  faire. 

Fabrice. 

Je  vais  donner  ordre  que  vous  foyez  bien  fervi. 

(  Il  fort,  ) 
Frelon. 
Voici  un  nouveau  débarqué  :  c'eft  un  grand  feigneur 
fans  doute,   car  il  a  l'air  de  ne  fe  foncier  de  perfonne. 
Mylord ,  permettez  que  je  vous  préfente  mes  hommages, 
^^     &  ma  plume.  ,§ 

^;  M  o  N  R  o  s  E.  \^ 

Je  ne  fuis  point  mylord  ;  c'efl:  être  un  fot  de  fe  glorifier 
de  fon  titre  ,  &  c'eft  être  un  fauflaire  de  s'arroger  un 
titre  qu'on  n'a  pas.  Je  fuis  ce  que  je  fuis  ;  quel  efl  votre 
emploi  dans  la  maifon  ? 

Frelon. 
Je  ne  fuis  point  de  la  maifon ,  monfieur;  je  pafTe  ma  vie 
au  café  ,  j'y  compofe  des  brochures  ,  des  feuilles  :  je  fers 
les  honnêtes  gens.  Si  vous  avez  quelque  ami  à  qui  vous 
vouliez  donner  des  éloges  ,  ou  quelque  ennemi  dont  on 
doive  dire  du  mal ,  quelque  auteur  à  protéger  ou  à  dé- 
crier ,  il  n'en  coûte  qu'une  piflole  par  paragraphe.  Si 
vous  voulez  faire  quelque  connaiflance  agréable  ou  utile, 
je  fuis  encor  votre  homme. 

M  o  N  R  o  s  E. 
Et  vous  ne  faites  point  d'autre  mécier  dans  la  ville  ? 

Frelon. 
Monfieur ,  c'efl  un  très  bon  métier. 
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M  O  N  s.  o   s  E. 

Et  on  ne  vous  a  pas  encor  montre  en  public ,  le  cou 
décoré  d'un  collier  de  fer  de  quatre  pouces  de  hau- 
teur ? 

Frelon. 

Voiîi  un  homme  qui  n'aime  pas  la  littérature. 
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SCENE     1  I  L 

FRELON,  (y^  remettant  à  fa  taW.)  Plu  fleurs  per- 
fonnes  paraiffènt  dans  V intirieur  du  café. 
MONROSE  avance  furie  hord  du  théâtre, 

M  o  N  R  o  s  E. 
Es  infortunes  font-elles  affez  longues  ,  affez  affreu- 
fes  1  errant  ,  profcrit  ,  condamné  à  perdre  la  tête  dans 
rEcolTe  ma  patrie  :  j'ai  perdu  mes  honneurs,  ma  femme  y 
mon  Els  ,  ma  famille  entière  :  une  fille  me  refîe,  errânre 
comme  moi  ,  miférable  ,  &  peut-être  déshonorée  ;  &  je 
mourrai  donc  fans  être  vengé  de  cette  barbare  famille  de 
Murrai  qui  m'a  perfécuté  ,  qui  m'a  tout  oté ,  qui  m'a 
rayé  du  nombre  des  vivans  !  car  enfin  ,  je  n'exifte  plus  ; 
j*ai  perdu  jufqu'à  mon  nom,  par  l'arrêt  qui  me  condamne 
en  EcofTe ;  je  ne  fais  qu'une  ombre  qui  vient  autour  de 
{on  tombeau. 

(Un  de  ceux-  qui  font  entrés  dans  le  café  frappant  fur 
répaule  de  Frelon  qui  écrit,  ) 

Eh  bien  ,  tu  étais  hier  à  la  pièce  nouvelle  ;  l'auteur  fut 
bien  applaudi  ;  c'eft  un  jeune  homme  de  mérite  ,  &  fans 
fortune,   que  la  nation  doit  encourager. 
Un     autre. 

Je  me  foucie  bien  d'une  pièce  nouvelle.  Les  affaires 
publiques  me  défefpèrent  '  toutes  les  denrées  font  à  bon 
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marché;  on  nage  dans  une  abondance   pernicieufe  *  je 
fuis  perdu  ,   je  fuis  ruiné. 

Frelon    {écrivant.) 
Cela  n'eft  pas  vrai  ,  la  pièce  ne  vaut  rien  ,  l'auteur  efl 
un  fot  ,  &  fes  protedeurs  aulTi  ;  les  affaires  publiques 
n'ont  jamais  été  plus  mauvaifes;  tout  renchérit  j  l'état  eft 
anéanti ,  &  je  le  prouve  par  mes  feuilles. 

Un    s  e  .c  o  n  d. 
Tes  feuilles  font  des  feuilles  de  chêne  ;  la  vérité  eft 
que  la  philofophie  efl  bien  dangereufe  ,  &  que  c'efl  elle 
qui  nous  a  fait  perdre  Tifle  de  Minorque. 

MoNROSE   (  toujours  fur  le  devant  du  théâtre.  ) 
Le  fils  de  mylord  Murrai  me  paiera  tous  mes  malheurs. 
Que  ne  puis-je  au  moins  ,  avant  de  périr  ,  punir  par 
le  fang  du  fils  ,  toutes  les  barbaries  du  père  ! 
Un  TROISIEME  INTERLOCUTEUR  {dans  le  fond.  ) 
La  pièce  d'hier  m'a  paru  très  bonne. 

Frelon. 
Le  mauvais  goût  gagne  ;  elle  efl  déteflable. 

Le     TROISIEME     interlocuteur. 

Il  n'y  a  de  déteftable  que  tes  critiques. 
Le     second. 

Et  moi  je  vous  dis  que  les  phiîofophes  fônt'b.-tîffer'  les 
fonds  publics ,  &  qu'il  faut  envoyer  un  autre  ambaffadeur 
à  la  porte. 

Frelon. 
Il  faut  fiffler  la  pièce  qui  réuflit  ,  &  ne  pas  fouffrir 
qu'il  fe  fafle  rien  de  bon. 

(  Ils  parlent  tous  quatre  en  même  tems.  ) 
Un     interlocuteur. 
Va ,  s'il  n'y  avait  rien  de  bon  ,   tu  perdrais  le  plus 
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grand  plaiûr  de  la  fatyre.  Le  cinquième  ade  furtouî  a  de 
très-grandes  beautés. 

Le    second    interlocuteur. 

Je  n'ai  pu  me  défaire  d'aucune  de  mes  marchandifes. 

Le      TROISIEME. 

lî  y  a  beaucoup  à  craindre  cette  année  pour  la  Jamaï- 
que; ces  philofophes  laferonc  prendre. 

Frelon. 
Le  quatrième  &  le  cinquième  ade  font  pi  toyables. 

M  o  N  R  o  s  E   {fe  retournant.  ) 
Quel  faLbat  ! 

Le    PREMIER    interlocuteur. 
Le  gouvernement  ne  peut  pas  fubfifter  tel  qu'il  efl. 
Le    TROISIEME    interlocuteur. 
Si  le  prix  de  l'eau  des  Barbades  ne  bailTe  pas ,  la  patrie 
eft  perdue. 

M    o    N    R    o    s    E. 

Se  peut-il  que  toujours ,  &  en  tout  pays  ,  dès  que  les 
hommes  font  raffemblés  ,  ils  parient  tous  à  la  fois  \ 
quelle  rage  de  parler  ,  avec  la  certitude  de  n'être  point 
entendu  ! 

M.  Fabrice  (  arrivant  avec  une  ferviette.  ) 

Mefîîeurs ,  on  a  fervi  ;  furtout  ,  ne  vous  querellez 
point  à  table  ,  ou  je  ne  vous  reçois  plus  chez  moi.  (  à 
Monrofe.  )  monfieur  veut-il  nous  faire  l'honneur  de  venir 
dîner  avec  nous  ? 

M    o    N    R    o    s    e. 

Avec  cette  cohue  ?  non  ,  mon  ami  ;  faites-moi  ap- 
porter à  manger  dans  ma  chambre.  (  Il  Je  retire  h  part  & 
dit  à  Fabrice.  (  Ecoutez  ,  un  mot ,  myiord  Falbrige  efl-il 
à  Londres  ? 

Fabrice. 

Non  ,  mais  il  revient  bientôt. 
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M    O    N    R    O    s     E. 

Eft-il  vrai  qu'il  vient  ici  quelque  fois  ? 

F    A   B    R   I    CE. 

Il  m'a  fait  cet  honneur. 

M  o  N   R   o   S  E. 
Celafuffit  :  bon  jour.  Que  la  vie  m'efl:  odieufe  ! 

{il  fort.) 

F   A    B    R  I   C    E. 

Cet  homme-là  me  paraît  accable   âe  chagrins  &  d'i- 
dées. Je  ne  ferais  point  furpris  qu'il  allât  fe  tuer  la  haut  ; 
ce  ferait  dommage ,  il  â  l'air  d'un  honnête  homme. 
(^Lesfurvenansfortent  pour  dîner.  Frelon  e/?  to  jours  à 

la  table  ou  il  écrit,  Enfuite  Fabrice  frappe  à  la  ports 

de  V appartement  de  Lindane.  ) 


t^' 


SCENE     IV. 
FABRICE ,  Mdlle  POLLY  ,  FRELON. 

MF   A    B    R  ,1    c   E. 
Ademoifelle  Polly  ,   mademoifelle  Polly  ! 
P  o  L  L  y. 
Eh  bien  ,  qu'y  a-t-il ,   ©otre  cher  hôte  ? 

Fa   b  r  I  c  e. 
Seriez-vous  affez  complaifanre    pour  venir  dîner  en 
compagnie  ? 

Polly. 
Hélas  je  n'ofe  ,   car  ma  maîtreffe  ne  mange  point  : 
comment  voulez-vous  que  je  mange  ?  Nous  fommes  fi 
triftes  ! 

Fabrice. 
Gela  vous  égaiera. 


:]- 


"(^^^yéiJtr,     »f..iLu  11.111  t-       .,,.  yw^^Jti.  '       ....         l1^^^gr^^' 

'^30  V  E  C  O  S  S  A  I  S  E,  ^ 

■        ■  ' 

P  o  L   L    Y. 

Je  ne  peux  être  gaie  ;   quand  ma  maîtreffe  foufFre  ; 
il  fauc  que  je  fouffre  avec  elle. 

Fabrice. 
Je  vous  enverrai    donc    fecrétement  ce   qu'il  vous 
faudra.  (  il  fort,  ) 

Frelon    (yè  levant  de  fa  table»  ) 
Je  vous  fuis,  M.  Fabrice.  Ma  chère  Polly  ,  vous  ne 
voulez  donc  jamais  m'inrroduire  chez   votre  maîtreiTe  ? 
vous  rebutez  toutes  mes  prières  ? 

P  o    L    L  Y. 

Ceft  bien  à  vous  d'ofer  faire  Tamoureux  d'une  per- 
fonne  de  fa  forte  ! 

Frelon. 
Eh  de  quelle  forte  efl-elle  donc  ? 
%  Polly.  ^  ^ 

i  D'une  forte  qu'il  faut  refpeéler  :  vous  êtes  fait  tout 

au  plus  pour  les  fuivantes. 

Frelon. 
C'eft-à-dire  que  fi  je  vous  en  contais  ,  vous  m'ai- 
meriez ? 

Polly. 
AfiTurement  non. 

Frelon. 

Et  pourquoi   donc  ta  maîtreffe  s'obftine-t-elîe  à  ne 
me  point  recevoir  ,  &  que  la  fuivante  me  dédaigne  t 

Polly. 
Pour  trois  raifons  ;  c'efl  que  vous  êtes  bel  efprit ,  en- 
nuyeux (k  méchant. 

Frelon. 
C'efl  bien  à  ta  maîtrefTe ,  qui  languit  ici  dans  la  pau- 
vreté y  &  qui  efi:  nourrie  par  charité,  à  me  dédaigner. 
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P   O   L    L    Y. 

Ma  maîcrefîe  pauvre  !  qui  vous  a  dit  cela  ,  langue  de 
vipère  ?  ma  maîtrelTe  eiï  très  riche  :  fi  elle  ne  fait  point 
de  dépenfe,  c'efl  qu'çile  hait  ie  fafte  :  elle  eu  vêtue 
firtiplcment  par  modeûie  ,  elle  mange  peu  ,  c'eÛ  par 
régime  ,  &  vous  êtes  un  impertinent. 
Frelon, 

Qu'elle  ne  faffe  pas  tant  la  lière  :  nous  connaiflbnsià 
conduite  ;  nous   favons  la  nailTance  ;  nous    n'ignorons 
pas  (es  aventures, 
..^,.  P  o  L  L  y. 

Quoi  donc  ?  que  connailTez-vous  ?  que  voulez-vous 
dire  ? 

F    E.    E    L    O    N. 

Fai  partout  des  correfpondances. 

P   o    L    L    Y. 
o  ciel  1  cet  homme  peut  nous  perdre.  M.  Frelon ,  tnxm 
cher  M.  Fréion  ^  fi  vous  favez  quelque  chofe,   ne  ncais 
trahilTez  pis. 

Frelon. 
Ah  ah  ,  fai  donc  deviné  ,  il  y  a  donc  quelque  cfcofe  , 
&  je  fuis  le  cher  M.  Frelon.  Ah  ça  ,  je  ne  dirai  rieii  ^ 
mais  il  faut. .  . 

P   o   L   L    Y, 

Quoi  ? 

Frelon, 

Il  faut  m 'ai  mer. 

P    O    L    L    Y. 

Fi  donc  ;  cela  n'eu:  pas  poflible. 

Frelon, 

Ou  aimez-moi ,  ou  craignez-moi  :  vous  favez  qu'aï  y 
a  quelque  chofe. 

P  O    L    L    Y. 
Non  ,  il  n'y  a  rien  ,  finon  que  ma  maîtreiTe  eu  suffi 


^'< 


'j^j^^^çr-= 


'W^y^''\'Ç?'*'^= 


-^..^^f; 


ii 


^31  r  ECOSSAISE,  ^ 

t  Mil  ■———I»    I     I  ——————— —————— 

refpeclable  que  vous  êtes  haïffable  :  nous  fommes  très  à 
notre  aife  ,  nous  ne  craignons  rien  ,  &  nous  nous  mo- 
quons de  vous. 

Frelon. 
Elles  font  très  à  leur  aife  ,  delà  je  conclus  qu'elles 
meurent  de  faim  :  elles  ne  craignent  rien  ,  c'eft-à-dire 
qu'elles  tremblent  d'être  découvertes. ...  Ah  je  viendrai 
à  bout  de  ces  aventurières ,  ou  je  ne  pourrai.  Je  me  ven- 
gerai de  leur  infolence.  Méprifer  M.  Frelon  î 

{Il  fort.) 


S  C    E  N  E      V. 

L I N  D  A  N  E  {fortant  de  fa  chambre. ,  dans  un 
déshabillé  des  plus  fîmples,  )  POLLY. 

\  LiNDANE.  "^ 

XjL  h  ma  pauvre  Polly  ,  tu  étais  avec  ce  vilain  hom- 
me de  Frelon  :  il  me  donne  toujours  de  l'inquiétude  :  on 
dit  que  c'efl  un  efprit  de  travers  ,  &  un  cœur  de  boue  , 
dont  la  langue ,  la  plume  &  les  démarches  font  égale- 
ment méchantes  ;  qu'il  cherche  à  s'infinuer  partout  pour 
faire  le  mal  s'il  n'y  en  a  point  ,  &  pour  l'augmenter  s'il 
en  trouve.  Je  ferais  fortie  de  cette  maifon  qu'il  fréquente, 
fans  la  probité  &  le  bon  cceur  de  notre  hôte, 
Polly. 
Il  voulait  abfolument  vous  voir  !  &  je  le  rembarrais.,.. 

L  I  N  D  A  N  E. 
Il  veut  me  voir  ;  &  mylord  Murrai  n'efl:  point  venul 
il  n'efl  point  venu  depuis  deux  jours  ! 
Polly. 
Non  ,  madame  :  mais  parce  que  mylord  ne  vient  point, 
M^     faut-il  pour  cela  ne  dîner  jamais  ? 
^  ^  Linda:n^e. 
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L    I    N    D    A    N    £. 

Ah  \  fouviens-tci  furtout  de  lui  cacher  toujours  ma 
misère  ,  &  à  lui,  &  à  tou:  le  monde  ;  je  veux  bien  vivre 
de  pain  &  d'eau  ;  ce  n  eft  p  inc  la  pauvreié  qui  eft  into- 
lérable ,  c'eft  le  mépris  :  je  lais  manquer  de  tout ,  mais 
je  veux  qu'on  l'ignore. 

P   O    L    L    Y. 

Hélas ,  ma  chère  maîrreiTe ,  on  s*en  apperçoit  affez 
en  me  voyant  :  pour  vous  ,  ce  n'eft  pas  de  même;  la 
grandeur  d'ame  vous  founenc  :  il  femble  que  vous  vous 
plaifiez  à  combattre  îa  mauv^ife  f  >nune  ;  vous  n'en  êtes 
que  plus  belle  ;  mais  moi  je  maigris  à  vue  d  oeil  :  depuis 
un  an  que  vous  m'avez  prife  à  votre  fervice  en  Ecolîe , 
je  ne  me  reconnais  plus. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Il  ne  faut  perdre  ni  le  courage  ni  l'efpérance  :  je 
fupporre  ma  pauvreté,  mais  la  tienne  me  déchire  le 
cœur.  Ma  chère  Polly,  qu'au  moins  le  travail  de  mes 
mains  ferve  à  rendre  ta  deflinée  moins  afFreufe  :  n'ayons 
d'obligation  à  perfonne;  va  vendre  ce  que  j'ai  brodé 
ces  jours-ci.  (  Elle  lui  donne  un  petit  ouvrage  de  hro" 
derie.  )  Je  ne  réu(îis  pas  mal  à  ces  petits  ouvrages.  Que 
mes  mains  te  nourriffent  &  t'habillent  :  tu  m'as  aidée  :  il 
eft  beau  de  ne  devoir  notre  fubfiftance  qu'à  notre  vertu* 

P  o  L  L    Y. 
LaïlTez-moi  baifer,  laiflez-moi  arrofer  de  mes  larmes 
ces  belles  mains  qui  ont  fait  ce  travail  précieux.    Oui 
madame,  j'aimerais  mieux  mourir  auprès  de  vous  dans 
l'mdigence ,  que  de  fervir  des  reines.    Que  ne  puis-je 
vous  confoler? 

L   t   N  D    A    NE. 
Hélas  1  mylord  Murrai  n'eft  point  venu!  lui  que  je 
devrais   haïr ,  lui  le   h!s   de   celui  qui  a  fait  tous  nos 
malheurs  !  Ah  !  le  nom  de  Murrai  nous  fera  toujours 
Pj  Théatn,Tom,\m,  C 
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funefte  :  s'il  vient ,  comme  il  viendra  fans  doute ,  qu'il 
ignore  abfoiument  ma  patrie,  mon  état ,  mon  infortune, 

P    O    L    L    V. 

Savez-vous  bien  que  ce  méchant  Fréîon  fe  vante  d*en 
avoir  quelque  connaifTance  ?- 

L   I    N   D    A    N    E. 

Eh  comment  pourrait-il  en  être  inftruit ,  puifque  tu 
l'es  à  peine  ?  Il  ne  fait  rien ,  perfonne  ne  m'écrit  ;  je 
fuis  dans  ma  chambre  comme  dans  mon  tombeau  :  mais 
il  feint  de  favoir  quelque  chofe  pour  fe  rendre  nécef- 
faire.  Garde-toi   qu'il  devine   jamais  feulement    le  lieu 
de  ma  nailTance.  Chère  Poîly  ,  tu  le  fais,  je  fuis  une 
infortunée,  dont  le  père  fut  profcrit  dansjes  derniers 
troubles ,  dont  la  famille  eu  détruite  :  il  ne  me  refle 
que  mon  courage.  Mon  père  eft  errant  de  défert  en  dé- 
fert  en  EcolTe.    Je  ferais  déjà  partie  de  Londres  pour 
^     m'unir  à  fa  mauvaife  fortune,  fi  je  n'avais  pas  quelque 
^f'     efpérance  en  mylord  Falbrige.    J'ai  fu   qu'il    avait  été 
le  meilleur  ami  de   mon  père.    Perfonne  n'abandonne 
fon  ami.  Falbrige  efl  revenu  d'Efpagne,  il  eft  à  Wind- 
for  ;  j'attends  fon  retour.   Mais  hélas  !  Murrai  ne  re- 
vient  point.  Je  t'ai  ouvert  mon   cœur  ;  fonge  que   tu 
le  perces  du  coup  de  la  mort ,  fi  tu  laifles  jamais  entre- 
voir l'état  où  je  fuis.       ^ 

P   o   L  L   Y. 
Et  à  qui  en  parlerais- je  ?  je  ne  fors  jamais  d'auprès 
de  vous  ;  &  puis  ,  le  monde  efl  fi  indifférent   fur  les 
malheurs  d'autruil 

L    I    N    D   A    N    E. 

Il  efl  indifférent ,  Polîy  ,  mais  i!  efl  curieux  ,  mais  il 
aime  à  déchirer  les  blelTures  des  infortunés  :  &  fi  les 
hommes  font  compatiffans  avec  les  femmes,  ils  en  abu- 
fent  ;  ils  veulent  fe  faire  un  droit  de  notre  miç're  ;  &  je 
veux  rendre  cette  misèie  refpedable.  Mais  heîas  î  my- 
lord Murrai  ne  viendra  poinr .' 
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^     CENE       V  I. 
LîNDANE  ,  POLLY,  FABRICE  (  avec  unefervietk.  ) 

F   A    B    R     I    C    E. 

Ardonnez..  madame.,  mademoifelle . .  je  ne  fais 
comment  vous  nommer,  ni  comment  vous  parler:  vous 
m'imposez  du  refpeâ.  Je  fors  de  table  pour  vous  deman- 
der vos  volontés. ..  je  ne  fais  comment  m'y  prendre. 

L   I    N    D    A    N    E. 

Mon  cher  hôte ,  croyez  que  toutes  vos  attentions  me 
pénètrent  le  cœur;  que  voulez-vous  de  moi  ? 
Fabrice. 
G'eft  moi  qui  voudrais  bien  que  vous  vouluflîez  avoir  quel- 
que volonté.  Il  me  femble  que  vous  n'avez  point  dîné  hier. 
L    I   N    D   A    N    £. 
J'étais  malade. 

Fabrice. 
Vous  êtes  plus  que  malade ,  vous  êtes  trifte . .  entre 
nous ,  pardonnez  .  .  il  paraît  que  votre  fortune  n'efl  pas 
comme  votre  perfonne. 

L    I   N    D    A    N   E. 

Comment  ?  quelle  imagination  !  je  ne  me  fuis  jamais 
plainte  de  ma  fortune. 

Fabrice. 

Non ,  vous  dis-  je  ,  elle  n'eil  pas  fi  belle ,  fi  bonne    fi 
defirable  que  vous  l'êtes, 

L    I    N   D   a    N   E. 

Que  voulez- vous  dire  ? 

Fabrice. 

Que  vous  touchez  ici  tout  le  monde ,  &  que  vous      Ij 

l'évitez  trop.  Ecoutez  ;  je  ne  fuis  qu'un  homme  fimple       !l 

^     qu'un  homme  du  peuple  ;  mais  je  vois  tout  votre  mérite       Jl 

&  ,  c    2  '     Q 
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comme  fi  j'étais  un  homme  de  la  cour  :  ma  chère  dame  , 
un  peu  de  bonne  chère  :  nous  avons  là-haut  un  vieux 
gentilhomme  avec  qui  vous  devriez  manger. 

L    I    N    D    A    N    E. 

Moi,  me  mettre  à  table  avec  un  homme,  avec  un 
inconnu  ? 

Fabrice. 
C'eft  un  vieillard  qui  me  paraît  tout  votre  fait.    Vous 
paraifTez  bien  affligée,  il  paraît  bien  trifteaufî)  :  deux  afflic- 
tions mifes  enfemble  peuvent  devenir  une  confolation. 
L   I   N   D   A  N   E. 
Je  ne  veux ,  je  ne  peux  voir  perfonne. 

Fabrice, 
Souffrez  au  moins  que  ma  femme  vous  faffe  fa  cour  : 
daignez   permettre  qu'elle  mange  avec  vous  pour  vous 
tenir  compagnie.  Souffrez  quelques  foins.  . . . 

L   I    N    D    A    N    F. 

Je  vous  rends  grâce  avec  fenfibilité  ,  mais  je  n'ai 
befoin  de  rien. 

Fabrice. 

Oh  je  n'y  tiens  pas;  vous  n'avez  befoin  de  rien,  & 
vous  n'avez  pas  le  néceffaire. 

L   I   N    D    A    N    E. 

Qui  vous  en  a  pu  impofer  fi  témérairement  ? 

Fabrice. 
Pardon  ! 

L  I  N  D  a  N  E. 

Ah  î  Polly,  il  eft  deux  heures,  &  mylord  Murrai  ne 
viendra  point  ! 

Fabrice, 

Eh  bien,  madame,,  ce  mylord  dont  vous  parlez,  je 
fais  que  c'eft  l'homme  le  plus  vertueux  de  la  cour  :  vous 
ne  Pavez  jamais  reçu  ici  que  devant  témoins  ;  pourquoi 
n'avoir  pas  fait  avec  lui  honnêtement ,  devant  témoins  ,     i^ 
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quelques  petits  repas  que  j'aurais  fournis  ?  c'ell  peut-être 
votre  parent  ? 

L    I    N   D    A    N    E. 

Vous  extravaguez  ,  mon  cher  hôte. 

Fa  B  R  r  c  E  {en  tirant  Polly  par  la  manche.  ) 
Va ,  ma  pauvre  Poliy  ;  il  y  a  un  bon  dîner  tout  prêt 
dans  le  cabinet ,  qui  donne  dans  la  chambre  de  ta  maî- 
tre (Te ,  je  r'ei> avertis.  Cette  femme-la  eil  incompréhen- 
fible.  Mais  qui  eft  donc  cqxIq  autre  dame  qui  entre  dans 
mon  café  comme  fi  c'était  un  homme  ?  elle  a  l'air  bien 
furibond. 

Polly. 
Ah  !  Ria  chère  maîrrefTe  ,  c'eft  mylady  Alton ,  celle 
qui  voulait  époufer  mylord  ;  je  l'ai  vue  une  fois  roder 
près  d'ici  :  c'efl  elle. 

L    I    N    D   A    N    E. 
^         Mylord  ne  viendra  point,  c'en  efl  fait,  je  fuis  perdue  : 
pourquoi  me  fuis-je  obftinée  à  vivre  ?        (  Elle  rentre.  ) 


^7 


SCENE       VIL 

Lady  ALTON  (ayant  traverféavec  colère  le  théâtre 
&  prenant  Vd^hric^par  le  bras.  ) 


UiVEz-MOi ,  il  faut  que  je  vous  parle. 

Fabrice, 
A  moi ,  madame  ? 

Lady    Alton^ 
A  vous,  malheureux. 

Fabrice. 
Quelle  diablefTe  de  femme  ! 

|L  Fin  du  premier  acle, 

&  C  3  t2 
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ACTE      IL 

SCENE     PREMIERE. 
Lady  ALTON,  FABRICE. 

JLady     Alton. 
E  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me  dites.  M» 
le  cafetier.  Vous  me  mettez  toute  hors  de  moi-même. 
Fabrice. 
Eh  bien,  madame,  rentrez  donc  toute  dans  vous-même. 

LadyAlton. 
Vous  m'ofez  aflurer  que  cette  aventurière  efî:  une 
perfonne  d'honneur,  après  qu'elle  a  reçu  chez  elle  un 
homme  de  la  cour  :  vous  devriez  mourir  de  honte. 
Fabrice, 
Pourquoi ,  madame  ?  Quand  mylord  y  eil  venu ,  il 
n'y  eft  point  venu  en  fecret,  elle  l'a  reçu  en  public,  les 
portes  de  fon  appartement  ouvertes  ,  ma  femme  pré- 
fente. Vous  pouvez  méprifer  mon  état,  mais  vous  devez 
eiîimer  ma  probité  ;  &  quand  à  celle  que  vous  appeliez 
une  aventurière ,  fi  vous  connaifliez  îes  mœurs ,  vous 
les  refpeéleriez. 

Lady     Alton, 
LaiiTez-moi ,  vous  m'importunez. 
Fabrice. 
Oh  quelle  femme  !  quelle  femme  ! 
Lady  Alton,  (  elle  va  h  la  porte  de  Lindane , 
&  frappe  rudement,  ) 

Qu'on  m'ouvre. 


1 
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SCENE     IL 
LINDANE,  lady  ALTON. 

EL    I    Iv    D    A   N    E. 
H  qui  peut  frapper  ainfi  ?  &  que  vois-je  ?       • 
LadyAlton. 
-  Connaiflez-vous  les  grandes  pafiions,  mademoifelle  ? 
*^   ,    L  r   N   D    A   N   E. 
Hélas,  madame,  voilà  une  étrange  queflion. 
Lady     Alton. 

Connaiflez-vous  l'amour  véritable,  non  pas  l'amour 
infipide ,  l'amour  langoureux ,  mais  cet  amour-là ,  qui 
fait  qu'on  voudrait    empoifonner   fa   rivale ,  tuer   fon      ^ 
amant,  &  fe  jeter  enfuite  par  la  fenêtre?  '        *& 

L  I    N   D    A    N    E. 

Mais  c'eft  la  rage  dont  vous  me  parlez  là, , 

Lady     Alton. 
Sachez  que  je  n'aime  point' autrement ,  que  je  fuis 
jaloufe  ,  vindicative,  furieufe  ,  implacable. 
L    I    N    D    A    N    E. 
Tant  pis  pour  vous ,  madame. 

Lady     Alton. 

Répondez-moi  :  mylord  Murrai  n'efl-il  pas  venu  ici 
quelquefois  ? 

L   I    n  D    A   N    E. 

Que  vous  importe,  madame  ?  &  de  quel  droit  venez- 
vous  m'interroger  ?  fuis-je  une  criminelle?  êtes -vous 
mon  juge  ? 

LadyAlton 
Je  fuis  votre  partie  ,  fi  mylord  vient  encor  vous  voir , 
13  C  4  _ 
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fi  V -us  flattez  la  pafîion  de  cet  inndele,    trembîez  :  re- 
ooncez  à  lui ,  ou  vous  êtes  perdue. 

L    I    N   D    A    N    E. 
Vos  menaces  m'afFermiraienr   dans  ma  paffion  pour 
lui  j  û  j'en  avais  une. 

Lady     Alton. 
Je  vois  que  vous  l'aimez ,  que  vous  vous  laifTez  fé- 
duire  par  un  perfide  ;   je  vois  qu'il  vous  trompe ,  &  que 
vous  me  bravez  :  mais  fâchez  qu'il  n'eii:  point  de  ven- 
geance à  laquelle  je  ne  me  porte. 

L    I    N    D    A    N   E. 
Eh  bien,  madame,  puifqu'il  eft  ainfi,  je  Faime. 

Lady    Alton. 
Avant  de  me  venger,  je  veux  vous  confondre;  te- 
nez ,   connaiffez  îe  traître  ;   voilà   les  lettres  qu'il  m'a 
fk     écrites  ;  voilà  fon  portrait  qu'il  m'a  donné  ;  ne  le  gar- 
0f     dez  pas  au  moins ,  il  faut  le  rendre ,  ou  je  .... . 

L  I  x;  D  A  N   E    {en  rendant  le  portrait. ) 
Qu'ai-je  vu  ,  malheureufe  ! . .  Madame  . . . 

Lady    Alton. 

Eh  bien!.., 

LiNDANE   {en  rendant  le  portrait, ) 
Je  ne  l'aime  plus. 

Lady     Alton. 
Gardez  votre  réfolution  &  votre  promefTe  :    fâchez 
que  c'eft  un  homme  inconftant,  dur,  orgueilleux,  que 
c'eft  le  plus  mauvais  caradère. . . . 

L    I    N    D     A   N    E. 

Arrêtez,  madame;  fi  vous  continuiez   à  en  dire  du 

mal,  je  l'aimerais  peut-être  encor.    Vous  êtes  venue  ici 

pour  achever  de  m'ôter  la   vie;  vous  n'aurez   pas  de 

peine.  Poil  y  ,  c'en  efl  fuit  ;   viens  m'aider  à  cacher  la 

^     dernière  de  mes  douleurs. 


.A^ 


ACTE    SECOND. 


P    O   L    L    Y. 

Qa'eft-il  donc  arrivé,  ma  chère  maîtrefle ,  &  qu'efî: 
devenu  votre  courage  ? 

L    r    N    D    A    N    E. 

On  en  a  contre  l'infortune,  l'injudice  ,  l'indigence.  Il 
y  a  cent  traits  qui  s'émouflent  fur  un  cœur  noble  ;  il  en 
vient  un  qui  porte  enfin  le  coup  de  la  mort. 

{El/es  fort€iU.) 
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SCENE     HT. 
Lady  ALTON,  FRELON. 

LadyAlton. 

Uoi  !  être  trahie ,  abandonnée  pour  cette  petite 
créature!  (i   Frelon.)    Gazetier  littéraire,  approchez; 
m'avez-vous  fervie  ?  avez- vous  employé  vos  correfpon- 
dances?  m'avez-vous  obéi?  avez -vous  découvert  quelle 
eft  cette  infolenre  qui  f:-it  le  malheur  de  ma  vie? 
Frelon. 
J'ai  rempli   les    volontés  de  votre  grandeur;  je  fais 
qu'elle  eu  Êcoflliife ,  &  qu'ell**  fe  cache. 
Lady     Alton. 
Voilà  de  belles  nouvelles! 

Frelon. 
Je  n'ai  rien  découvert  de  plus  jufqu'à  préfent. 

LadyAlton. 
Et  en  quoi  m'as-tu  donc  fervie  ?  , 

Frelon. 
Quand  on  découvre  peu  de  chofe,  on  ajoute  quelque     | 
chofe ,  &  quelque  chofe  avec  quelque  chofe  fait  beau- 
coup. J*ai  fait  une  hypothèfe. 
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Lady     Alton. 

Comment,  pédant!  une  hypothèfe! 
Frelon. 
Oui ,  j'ai  fuppofe  qu'elle  eu  mal  intentionnée  contre 
îe  gouvernement» 

Lady      Alton. 
Ce   n'efl  point  fuppofer ,  rien  n'eft  pofé  plus  vrai  : 
elle  eft  très-mal  intentionnée ,  puifqu'elle  veut  m'enlever 
mon  amant. 

Frelon. 

Vous  voyez  bien  que  dans  un  tems  de  trouble ,  une 
Ecofîaife  qui  fe  cache  eft  une  ennemie  de  l'état. 
Lady     Alton. 
Je  ne  le  vois  pas  ;  mais  je  voudrais  que  la  chofe  fût. 

Frelon. 
Je  ne  le  parierais  pas,  mais  j'en  jurerais. 

Lady     Alton. 
Et  tu  ferais  capable  de  l'affirmer  devant  des  gens  de 
conféquence  ? 

,  Frelon. 

Je  fuis  en  relation  avec  des  perfonnes  de  conféquence. 
Je  connais  fort  la  maîtreife  du  valet  de  chambre  d'un 
premier  commis  du  miniflre  ;  je  pourrais  m.ême  parler 
aux  laquais  de  mylord  votre  amant ,  &  dire^que  le  père 
de  cette  fille ,  en  qualité  de  mal-intentionné ,  l'a  en- 
voyée à  Londres  comme  mal-intentionnée.  Je  fuppofe- 
rais  même  que  ie  père  efî  ici.  Voyez-vous ,  cela  pour- 
rait avoir  des  fuites ,  &  on  mettrait  votre  rivale ,  pour 
fes  mauvaifes  intentions ,  dans  la  prifon  où  j'ai  déjà  été 
pour  mes  feuilles. 

Lady     Alton. 

Ah  !  je  refpire  j  les  grandes  pallions  veulent  être  fer- 
vies  par  des  gens  fans  fcrupule ,  je  veux  que  le  vaifTeau 
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aille  à  pleines  voiles ,  ou  qu'il  fe  brife.  Tu  as  raifon  ; 
une  EcofTaife  qui  fe  cache  dans  un  rems  où  tous  les 
gens  de  fon  pays'  font  fufpeâs ,  eft  furement  une  en- 
nemie de  l'état  ;  tu  n'es  pas  un  imbécille  ,  comme  on  le 
dit.  Je  croyais  que  tu  n'étais  qu'un  barbouilleur  de  pa- 
pier ,  mais  je  vois  que  tu  as  en  effet  des  talens.  Je  t'ai 
déjà  récompenfé  ;  je  te  récompenferai  encor.  Il  faudra 
m'inftruire  de  tout  ce  qui  fe  pafTe  ici. 
Frelon. 
Madame,  je  vous  confeilie  de  faire  ufage  de  tout  ce 
que  vous  faurez ,   &  même  de  ce  que  vous  ne  faurez 
pas.  La  vérité  a  befoin  de  quelques  ornemens  ;  le  men- 
fonge  peut  être  vilain,  mais  la  fidion  eu  belle;  qu'ell:- 
ce,   après  tout,  que  la  vérité  ?    la    conformité  à  nos 
idées  :  or  ce  qu'on  dit  eu.  toujours  conforme  à  l'idée 
qu'on  a  quand  on  parle  ;  ainfi  il  n'y  a  point  proprement 
de  menfonge. 

Lady     Alton. 
Tu  me  parais  fubtil  :  il  me  femble  que  tu  aies  érudié  à 
St,  Omer  {a).  Va,  dis-moi  feulement  ce  que  tu  décou- 
vriras ,  je  ne  t'en  demande  pas  davantage. 


S  C  F  N  E     IV. 

Lady  ALTON,  FABRICE. 

Lady     Alton. 

OiLA  ,  je  l'avoue,  le  plus  impudent,  &  le  plus  lâche 

coquin  qui  foit  dans  les  trois  royaumes.    Nos  dogues 

mordent  par  inflinâ:  de  courage,  &  lui  par  inftind  de 

bafTefTe  ;  à  préfent  que  je  fuis  un  peu  plus  de  fang-froid, 

{a)  Autrefois  on  envoyait  plufîeurs  enfans  faire  leurs  études  au 
collège  de  St.  Omer. 
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je  penfe  qu'il  me  ferait  haïr  la  vengeance.  Je  fens  que  je 
prendrais  contre  lui  le  parti  de  ma  rivale  :  elle  a  dans  fon 
état  humble  une  fierté  qui  me  plaît  :  elle  eft  décente  ;  on 
la  dit  iage^  mais  elle  m'enlève  mon  amant,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  pardonner,  (^à  Fabrice  qu'elle  appercoitûgi[fant 
d.z;is  le  cafz.)  Adieu ,  mon  maître,  faifons  la  paix  ;  vous 
êtes  un  honnête  homme,  vou<:,|mais  vous  avez  dans 
votre  maifon  un  vilain  griftonneur. 

Fabrice. 
Bien  des  gens  m'ont  déjà  dit ,  madame ,  qu'il  efl  auffi 
méchant  que  Lindane  eft  vertueufe  &  aimable, 
Lady     Alton. 
Aimable!  tu  me  perces  le  cœur. 


É  S  C  E  N  E     V, 

FRIPORT  (  vêtu  fimplcmenî ,  mais  proprement , 
avec  un  Urgc  chapeau  )  ,  FABRICE. 

AF    A    B    R   I    C    E. 
Hî  Dieu  foit  béni,  vous  voilà  dé  retour,  M.  Fri- 
port  ;  comment  vous  trouvez-vous  de  votre  voyage  à  la 
Jamaïque  ? 

F  R  X   P  O  R  T. 

Fort  bien,  M,  Fabrice.  J'ai  gagné  beaucoup  ,  mais  je 
m'ennuie,  {au  garçon  du  café,)  Eh  î  du  chocolat;  les 
papiers  publics  ',  on  a  plus  de  peine  à  s'amufer  qu'à  s'en- 
richir. 

Fabrice. 

Voulez-vous  les  feuilles  de  Frelon  ? 
F   R    I    P  o  R   T. 

t\         Non,  que  m'impotte   ce  fatras?  Je  me  foucie  bien 
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qu'une  araignée  dans  le  coin  d'un  mur  marche  fur  fa  toile 
paur  fuccr  le  fang  des  mouches.  Donnez  les  gazettes  or- 
dinaires. Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  l'état? 

Fabrice. 
Rien  pour  le  préfent. 

F   R   I    p   o   R    T. 
Tant  mieux;  moins  de  nouvelles,  moins  de  foitifes. 
Comment  vont  vos  affaires,  mon  ami?  Avez-vous  beau- 
coup de  monde  chez  vous  ?  Qui  logez-vous  à  préfem  ? 

Fabrice. 

Il  eft  venu  ce  matin  un  vieux  gentilhomme  qui  ne 
veut  voir  perfoiine. 

F  R   I   p  o   R   T. 
Il  a  raifon  :  les  hommes  ne  font  pas  bons  à  grand 
chofe ,  fripons  ou  fors  :  voilà  pour  les  trois  quarts  •  &: 
%     pour  l'autre  quart ,  il  fe  tient  chez  foi. 

Fabrice. 
Cet  homme  n'a  pas  la  curiofité  de  voir  une  femme 
charmante  que  nous  avons  dans  la  maifon. 

F    R    T    p   o    R    T. 

Il  a  tort.  Et  quelle  èft  cette  femme  charmante  ? 
Fabrice. 

Elle  efl:  encor  plus  fmgulière  que  lui  ;  il  f  a  quatre 
mois  qu'elle  eft  chez  moi ,  &  qu'elle  n'eft  pas  fortie  de 
fon  appartement  ;  elle  s'appelle  Lindane ,  mais  je  ne 
crois  pas  que  ce  foit  fon  véritable  nom. 

F    R    l    PORT. 

C'efl  fans  doute  un  honnête  femme  ,  puifqu'elle 
loge  ici. 

Fabrice. 
Ohî  elle  efl  bien   plus  qu'honnête;   elle  efl  belle, 
J       pauvre  &  verrueufe  :  entre  nous,  elle  efi:  dans  la  dernière 
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Friport. 
Si  cela  eft ,  elle  a  bien  plus  torr  que  votre  vieux  gen- 
tilhomme. 

Fabrice. 

Oh  point  ;  fa  fierté  eft  encor  une  vertu  de  plus  ;  elle 
confifte  à  fe  priver  du  néceffaire ,  &  à  ne  vouloir  pas 
qu'on  le  fâche  :  elle  travaille  de  fes  mains  pour  gagner 
de  quoi  me  payer,  ne  fe  plaint  jamais,  dévore  fes  lar- 
mes :  j'ai  mille  peines  à  lui  faire  garder  pour  fes  befoins 
l'argent  de  fon  loyer  ;  il  faut  des  rufes  incroyables  pour 
faire  paffer  jufqu'à  elle  les  moindres  fecours  ;  je  lui  compte 
tout  ce  que  je  lui  fournis ,  à  moitié  de  ce  qu'il  coûte  : 
quand  elle  s'en  apperçoit ,  ce  font  des  querelles  qu'on  ne 
peut  appaifer ,  &  c'efl  la  feule  qu'elle  ait  eu  dans  la  mai- 
fon  :  enfin,  c'ert  un  prodige  de  malheur,  de  nobleffe  & 
de  vertu;  ellç  m'arrache  quelquefois  des  larmes  d'admira- 

%     tion  &  de  tendrefle. 

%  Friport. 

^f  Vous  êtes  bien  tendre  ;  je  ne  m'attendris  point,  moi  ; 
je  n'admire  perfonne,  mais  j'eftime. . .  Ecoutez^;  comme 
je  m'ennuie,  je  veux  voir  cette  femme-là ,  elle  m'amufera. 
F  A  B  R  I  c  E. 
Oh  !  M.  -eUe  ne  reçoit  prefque  jamais  de  vifites. 
Nous  avions  un  mylord  qui  venait  quelquefois  chez  elle, 
mais  elle  ne  voulait  point  lui  parler  fans  que  ma  femme  y 
fût  préfente  :  depuis  quelque  tems  il  n'y  vient  plus,  & 
elle  vit  plus  retirée  que  jamais. 

Friport. 
J'aime  qu'on  fe  retire  ;  je  hais  la  cohue  aufiî-bien 
qu'elle  :  qu'on  me  la  faffe  venir  ;  où  eft  fon  appartement  : 
Fabrice. 

Le  voici  de  plain-pied  au  café. 

Friport. 

41  .  lE 
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Fabrice. 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

F  R  I  P  o  R  T. 
II  faut  bien  que  cela  fe  puiffe  ;  où  efl  la  difficulté  d'en- 
trer dans  une  chambre?  Qu'on  m'apporte  chez  elle  mon 
chocolat  &:  les  gazettes.  (//  tire  fa  montre.)  Je  n'ai  pas 
beaucoup  de  tems  à  perdre  ,  mes  affaires  m'appellent  à 
deux  heures. 

{îl  poujfè  la  porte  6-  entre,) 


SCENE       VI. 

LINDANE  paraiffant  toute  effrayée  ^  POLLY 
la  fuit,  FRIPORT,  FABRICE. 

EL   I    N    D    A    N    E. 
H  mon  Dieu  î  qui  entre  ainfi  chez  moi  avec  tant  de 
fracas  ?  Monfieur ,  vous  me  paraiffez  peu  civil ,  &  vous 
devriez  refpeéler  davantage  ma  folitude  &  mon  fexe. 

F   R    I    P  o   R    T. 

Pardon,  (à  Fabrice*)  Qu'on  m'apporte  mon  chocolat, 
vous  dis-je. 

Fabrice. 
Oui,  monfieur,  fi  madame  le  permet. 

(Friport  s'ajfied  près  d'une  table  ,  lit  la  galette ,  & 
jette  un  coup  d'œil  fur  Lindane  6'  fur  Polly  :  il  ôte 
jon  chapeau  &  le  remet.) 

P   O  L    L    Y.   " 

Cet  homme  me  paraît  familier. 

F  it  I   p  o  R  T. 

Madame ,  pourquoi  ne  vous  afTéyex-vous  pas  quand 
je  fuis  afîis  ? 
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L    I    N    D    A    N    E. 

Monfieur,  c'efl  que  vous  ne  devriez  pas  l'être,  c'eft 
que  je  fuis  très-étonnée ,  ceil  que  je  ne  recois  point  de 
-vilite  d'un  inconnu. 

F   R   I   P   O    R    T. 
Je  fuis  très-connu  ;  je  m'appelle  Friport ,  loyal  négo- 
ciant ,  riche  j  informez-vous  de  moi  à  la  bourfe. 

L    I    N    D   A    N    E. 

Monfieur,  je  ne  connais  perfonne  en  ce  pays-là,  & 
vous  me  feriez  plaifir  de  ne  point  incommoder  une  femme 
à  qui  vous  devez  quelques  égards. 

Friport. 
Je  ne  prétends  point  vous  incommoder;  je  prends  mes 
aifes,  prenez  les  vôtres;  je  lis  les  gazettes ,  travaillez  en 
^,      tapiflerie,.  &  prenez  du  chocolat  avec  moi,...  ou  fans 
moi ,. .  comme  vous  voudrez. 

P    o    L   L    Y* 
Vcilà  un  étrange  original  ! 

L   I   N    D   A    N   E. 

O  ciel  î  quelle  vifite  je  reçois  !  Et  mylord  ne  vient 
poinr  !  cet  homme  bizarre  m'alîalTine ,  je  ne  pourrai  m'en 
défaire;  comment  M.  Fabrice  a-t-il  pu  fouffrir  cela?  Il 
faut  bien  s'affeoir. 

(  Elle  s'aJTied,  &  travaille  à  fon  ouvrage.) 

(  Un  garçon  apporte  du  chocolat,  Friport  <r/z  prend  fans 

en  offrir  ;  il  parle  &  boit  par  reprifes,) 

Friport. 

Ecoutez.  Je  ne  fuis  pas  homme  à  complimens  ;  on  m'a 

dit  de  V0U5. . .  le  plus  gr^nd  bien  qu'on  puiile  dire  d'une 

femme  :  vous  êtes  pauvre  &  verrucufe  ;  mais  on  ajoute 

que  vous  êtes  fière ,  &  cela  n'eft  pas  bien. 

P    o    L   L    Y. 

Et  qui  vous  a  dit  tout  cela ,  monileur  ? 

^RiPORt. 
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F    R    I    PORT. 
Parbleu  ,  c'eft  le  maître  de  la  maifon ,  qui  eu  un  très- 
galant:  homme,  &  que  j'en  crois  fur  fa  parole. 

L    I    N   D    A   N  E. 

C'eft  un  tour  qu'il  vous  joue  ;  il  vous  a  trompe  mon- 
fieur  ;  non  pas  fur  la  fierté ,  qui  n'eft  que  le  partage  ce  Ja 
vraie  modeflie  ;  non  pas  fur  la  vertu  ,  qui  eft  mon  pre- 
mier devoir  ;  mais  fur  la  pauvreté  ,  dont  il  me  foupçonne. 
Qui  n'a  befoin  de  rien  n'eft  jam.ais  pauvre. 

F   R    I    P    O   R    T.  ^ 

Vous  ne  dites  pas  la  vérité,  &  cela  efl  encor  plus  mal 
que  d'être  fière  :  je  fais  mieux  que  vous  que  vous  manquez 
de  tout ,  &  quelquefois  même  vous  vous  dérobez  un 
repas. 

P   o    L  L   Y. 

C'efl  par  ordre  du  médecin. 

F  R    I    P   o  R   T. 
Taifez-vous  ;  efl-ce  que  vous  êtes  iière  auflî  vous  ? 

P   o    L    L    Y. 

Oh  l'original  /  l'original  / 

F  P.  I   P  o  R   T. 

En  un  mot ,  ayez  de  l'orgueil  ou  non ,  peu  m'importe. 
J'ai  fait  un  voyage  à  la  Jamaïque,  qui  m'a  valu  cinq  mille 
gui  nées  ;  je  me  fuis  fait  une  loi  (  &  ce  doit  être  celle  de 
tout  bon  chrétien  )  de  donner  toujours  le  dixième  de  ce 
que  je  gagne  ;  c'eft  une  dette  que  ma  fortune  doit  payer 
à  l'état  malheureux  où  vous  êtes, , .  oui ,  où  vous  êtes  , 
&'  dont  vous  ne  voulez  pas  convenir.  Voilà  ma  dette  de 
cinq  cents  guinées  payée.  Point  de  remerciement ,  point 
de  reconnaiflance  ;  gardez  l'argent  &  le  fecret. 
(  Jl jette  unegrojfe  bourfe  fur  la  table,) 

P    O   L    L   Y. 

Ma  foi ,  ceci  efl:  bien  plus  original  encor. 
Théâtre,  Tom.  VïII.  D 
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LiNDANE   (/e  levant  &fe  détournant.  ) 

Je  n'ai  jamais  été  fi  confondue.  Hélas  que  tout  ce  qui 

m'ar  rive  m'humilie!  quelle  générofité!  mais  quel  outrage! 

Friport(  continuant  à  lin  les  galettes ,  &  à 

prendre  fin  chocolat.  ) 

L'impertinent  gazetier  !  le  plat  animal  !   peut-on  dir^ 
de  telles  pauvretés  avec  un  ton  fi  emphatique  ?  Le  roi  ejî     \ 
venu  en  haute  perfinne.   Eh  malotru  !  qu'importe  que  fa 
perfonne  Toit  haute  ou  petite  ?  Dis  le  fait  tout  rondement. 
LiNDANE  (  s' approchant  de  lui.  ) 

Mcnfieur. .. 

F    R  .1    P   O    R    T. 

Eh  bien  ? 

L  I    N    D   A    N    E. 

Ce  que  vous  faites  pour  moi  me  furprend  plus   encor 
^      que  ce  que  vous  dites  ;  mais  je  n'accepterai  certainement     ,^ 
^-      point  l'argent  que  vous  m'offrez  :  il  faut  vous  avouer  que     J^ 
je  ne  me  crois  pas  en  état  de  vous  le  rendre. 

F    R    I    P    O    R    T, 

Qui  vous  parle  de  le  rendre  ? 

L    I    N    D  A    F    E. 

Je  refiens  jufqu'au  fond  du  cœur  toute  la  vertu  de  votre 
procédé  ,  mais  la  mienne  ne  peut  en  profiter  •  recevez 
mon  admiration  ;  c'eft  tout  ce  que  je  puis. 

P    O   L    L    Y. 

Vous  êtes  cent  fois  plus  fingulière  que  lui.  Eh!  ma- 
dame ,  dans  l'état  où  vous  êtes  ,  abandonnée  de  tout  le 
monde  ,  avez- vous  perdu  l'efprit ,  de  refufer  un  fecours 
que  le  ciel  vous  envoie  par  la  main  du  plus  bizarre  &  du 
plus  galant  homme  du  monde  ? 

F  R  I   P  o  R  T.  ' 

Eh  que  veux-tu  dire,  toi  ?  En  quoi  fuis-je  bizarre  ? 
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P   O   L    L    Y. 

Si  vous  ne  prenez  pas  pour  vous  ,  madame,  prenez 
pour  moi  ;  je  vous  fers  dans  votre  malheur  ,  il  faut  que  je 
profite  au  moins  de  cette  bonne  fortune.  Monfieur ,  il  ne 
faut  plus  diflfimuler;  nous  fommes  dans  la  dernière  mi- 
sère ,  &  fans  la  bonté  attentive  du  maître  du  café ,  nous 
ferions  mortes  de  froie  &  de  faim.  Ma  maîtreffe  a  caché 
fon  état  à  ceux  qui  pouvaient  lui  rendre  fervice;  vous 
l'avez  fu  malgré  elle,  obligez-la  malgré  elle  à  ne  pas  fe 
priver  du  nécelTaire  que  le  ciel  lui  envoie  par  vos  mains 
généreufes. 

L    I    N    D  A  N    E. 

Tu  me  perds  d'honneur,  ma  chère  Polly. 

P  o  L  L  y. 
Et  vous  vous  perdez  de  folie,  ma  chère  maîtrelTe. 

^  LiNDANÊ. 

Ij  •  si  tu  m'aimes ,  prends  pitié  de  ma  gloire  ;  rie  me  réduis      i  ^ 

pas  à  mourir  de  honte  pour  avoir  de  quoi  vivre. 
Friport   (  toujours  Ufant.  ) 
Que  difent  ces  bavardes- là  ? 

Polly. 
Si  vous  m'aimez,  ne  me  réduifez  pas  à  mourir  de  faim 
par  vanité. 

L   I    N    D  A    N  ,E , 

Polly ,  que  dirait  mylord ,  s'il  m'aimait  encor ,  s'il  me 
croyait  capable  d'une  telle  baflefle?  J'ai  toujours  feint 
avec  lui  de  n'avoir  aucun  befoin  de  fecours,  &  j'en  accep- 
terais d'un  autre ,  d'un  inconnu  ? 

Polly. 

Vous  avez  mal  fait  de  feindre,  &vous  faites  très-mil 

de  refufer.  Mylord  ne  dira  rien  ,  car  il  vous  abandonne. 

L  I   N  D  A  N  E. 

Ma  chère  Polly ,  au  nom  de  nos  malheurs,  ne  nous 
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déshonorons  point  ;  congédie  honnêtement  cet  homme 
eftimable  &gro{îier,  qui  fait  donner  ,  &  qui  ne  fait  pas 
vivre  :  dis-lui  que  quand  une  fiîîe  accepte  d'un  homme  de 
tels  préfens ,  elle  eïl  toujours  foupçonnée  d'en  payer  la 
valeur  aux  dépens  de  fa  vertu. 

F  R  I  P  o  R  T   {toujours  prenant fon  chocolat  &  Ufant,  ) 
Hem,   que  dirrelle  là  ?  > 

P  o  L  L  Y  (  s' approchant  de  lui.  ) 
Hélas,  monfieur  ,  elle  dit  des  chofes  quimeparaiflent 
abfurdes  ;  elle  parle  de  foupçons  ;  elle  dit  qu'une  fille;. .... 
F  R   I    P   o    R    T. 

Ah ,  ah  ,  efî-ce  qu'elle  efl  fille  ? 

P   o    L    L    Y. 

Oui ,   monfieur ,  &  moi  aufîi. 

F  R    I   p  o  R   T. 
Tant  mieux  ;  eîîê  dit  donc  qu'une  fille  ?  . . . 

P    o    L    L    Y. 

Qu'une  fille  ne  peut  honnêtement  accepter  d'un  homme. 

F    R  I   p  o  R  T. 
Elle  ne  fait  ce  qu'elle  dit  ;  pourquoi  me  foupconner 
d'undeflein  malhonnête,  quand  je  fais  une  adion  honnête? 
P   o  L  L   Y^ 
Entendez-vous ,  mademoifeîle  ? 

L    I    N    D    A  N    E. 

Oui ,  j'entends ,  je  Tadmire ,  &  je  fuis   inébranlable 
dans  mon  refus.  Polly  ,  on  dirait  qu'il  m'aime  :  oui ,   ce 
méchant  homme  de  Frelon  le  dirait ,  je  ferais  perdue. 
P  o  L  L  Y   (  allant  vers  Friport.  ) 

Monfieur  ,  elle  craint  que  vous  ne  l'aimiez. 

Friport. 
Quelle  idée  !  comment  puis-je  l'aimer  ?  je  ne  la  con- 
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nais  pas.  RalTurez-vous ,  mademoifelle ,  je  ne  vous  aime 
point  du  tout.  Si  je  viens  dans  quelques  années  à  vous 
aimer  par  hafard,  &  vous  auHi  à  m'aimer,  à  la  bonne 
heure. .  .  .  comme  vous  vous  aviferez  je  m'aviferai.  Si 
vous  vous  en  palTez  ,  je  m'en  pafTerai.  Si  vous  dites  que 
je  vous  ennuie  ,  vous  m'ennuierez.  Si  vous  voulez  ne 
me  revoir  jamais,  je  ne  vous  reverrai  jamais.  Si  vous 
voulez  que  je  revienne,  je  reviendrai.  Adieu,  adieu, 
(  Il  tire  fa  montre.  )  Mon  tems  fe  perd  ,  j'ai  des  affaires, 
ferviteur, 

L    I    N    D    A  N    E. 
Allez,  monfieur,  emportez  mon  eftime  &  marecon- 
naifTance  ,  mais  furtout  emportez   votre  argent  ,   &  ne 
me  faites  pas  rougir  davantage. 

F    R    I    P    O    R    T. 

Elle  eft  folle. 

L  I    N   D    A  N    E. 

Fabrice  /  monfieur  Fabrice  !  à  monfecours,  venez. 

Fabrice(  arrivant  en  hâte.  ) 
Quoi  donc,  madame  ? 

L  I  N  D  A  N  E    {lui  donnant  la  boiirfe.  ) 
Tenez,  prenez  cette  bourfe  que  monfieur  a  laifTee  par 
mégarde  ;  remettez-la  lui ,  je  vous  en  charge  ;  affurez-le 
de  mon  eflime  ]  8c  fâchez  que  je  n'ai  befoin  du  fecours  de 
perfonne. 

Fabrice    {prenant  la  bourfe.) 
Ah!  monfieur  Friport,  je  vous  reconnais  bien  à  cette 
bonne  adion  ;    mais  comptez  que  mademoifelle  vous 
trompe,  &  qu'elle  en  a  très-grand  befoin» 

L    I   N    D    A    N  E. 

Non  ,  cela  n'eft  pas  vrai!  monfieur  Fabrice!   efl-ce 
vous  qui  me  trahifTez  ? 

Fabrice. 
Je  vais  vous  obéir ,  puifque  vous  le  voulez.  (  bas  a 
D   3 
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monfieur  Friport.  )  Je  garderai  cet  argent ,  &i  il  fervira  , 
fans  qu'elle  le  fâche ,  à  lui  procurer  tout  ce  qu'elle  fe 
refufe.  Le  cœur  me  faigne  j  fon  état  &  fa  vertu  me  pénè- 
trent Tame. 

Friport. 

Elles  me  font  auffi  quelque  fenfarion;  mais  elle  efi  trop 
fière.  Dites-lui  que  cela  n'eft  pas  bien  d'être  fière.  Adieu. 


SCENE       VIL 
LINDANE,    POLLY. 

VP    O    L    L    Y. 
Ous  avez  là  bien  opéré,  madame;  le  ciel  daignait 
Ij'     vous  fecourir  ;  vous  voulez  mourir  dans  l'indigence;  vous 
voulez  que  je  fois  la  vidime  d'une  vertu  ,  dans  laquelle  il 
entre  peut-être  un  peu  de  vanité;  &  cette  vanité  nous 
perd  l'une  &  l'autre. 

L  I  N  D  A  Tsr  E. 
C*efl  à  moi  de  mourir,  ma  chère  enfant;  mylord  ne 
m'aime  plus;  il  m'abandonne  depuis  trois  jours  ;  il  a  aimé 
mon  impitoyable  &  fuperbe  rivale  ;  il  l'aime  encor  fans 
doute;  c'en  eft  fait;  j'étais  trop  coupable  en  l'aimant; 
c'efl  une  erreur  qui  doit  finir.  (  Elle  écrit.  ) 

P  O  L  L    y. 
Elle  paraît  défefpérée;  hélas!  elle  a  fujet  de  l'être;  fon 
état  eft  bien  plus  cruel  que  le  mien  ;  une  fuivante  a  tou- 
jours des  reiîources  ;  mais  une  perfonne  qui  fe  refpeéte 
n'en  a  pas. 

LiNDANE  (  ayant  plié  fa  lettre,  ) 
Je  ne  fiis  pas  un  bien  grand  facrifîce.  Tiens  ,  quand  je      \h 
^^     ne  ferai  plus ,  porte  cette  lettre  à  celui.  . .  ^ 
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P    O   L   L    Y. 
Que  dites-vous  ? 

L  I  N  D  A  N  E. 
A  celui  qui  eft  la  caufe  de  ma  morr  :  je  te  recommande 
à  lui ,  mes  dernières  volontés  le  toucheront.  Va.  (  elle 
Vembrajfe.  )  Sois  fure  que  de  tant  d'amertumes ,  celle  de 
n'avoir  pu  te  récompenfer  moi-même,  n'efl  pas  la  moins 
fenfible  à  ce  cœur  infortuné. 

P  O  L  L  Y. 
Ah  !  mon  adorable  maîtreffe  !  que  vous  me  faites  ver- 
fer  de  larmes  ,  &  que  vous  me  glacez  d'effroi  !  Que  vou- 
lez-vous, faire  ?  quel  deflein  horrible!  quelle  lettre  !  Dieu 
me  préferve  de  la  lui  rendre  jamais  !  (  Elle  déchire  la 
lettre,  )  Hélas  !  pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  expli- 
quée avec  mylord  ?  Peut-être  que  votre  réferve  cruelle 
lui  aura  déplu. 

L    I    N    D   A   N    E. 

Tu  m'ouvres  les  yeux  ;  je  lui  aurai  déplu  fans  doute  ; 
mais  comment  me  découvrir  au  fils  de  celui  qui  a  perdu 
mon  père  &  ma  famille  ? 

P   o   L    L    Y. 

Quoi ,  madame ,  ce  fut  donc  le  père  de  mylord  qui... 

L   I    N    D    A   N    E. 

Oui ,  ce  fut  lui-même  qui  perfécuta  mon  père ,  qui  le 
fit  condamner  à  la  mort,  qui  nous  a  dégradés  de  noblefle , 
qui  nous  a  ravi  notre  exiftence.  Sans  père  ,  fans  mère  , 
fans  bien  ,  je  n'ai  que  ma  gloire  &  mon  fatal  amour.  Je 
devais  détefter  le  fils  de  Murrai  ;  la  fortune  qui  me  pour- 
fuit  me  l'a  fait  connaître  ;  je  l'ai  aimé,  &  je  dois  m'en 
punir. 

P    o   L  L   Y. 

Quevois-je!  vous  pâîifTez ,  vos  yeux  s'obfcurciflenr... 
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L   I   N  D    A    N    E. 

PuifTe  ma  douleur  me  tenir  lieu  du  poifon  &  du  fer 
que  j'implorais  ! 

P   O    L    L    Y. 

A  l'aide  !  monfieur  Fabrice ,  à  l'aide  !   ma  maîtreffe 
s'évanouit. 

Fabrice. 
Au  fecours  !  que  tout  le  monde  defcende  ,  ma  femme , 
ma  fervante  ,   monlieur  le  gentilhomme  de  là-haut,  tout 
le  monde.  .  . 

(  La  femme  &  la  fervante  de  Fabrice  &  Polly  emmènent 
Lindane  dans  j a  chambre.  ) 
Lindane(  en  fartant.  ) 
Pourquoi  me  rendez  -vous  à  la  vie  ? 


I 


SCENE      VIIL 
MONROSE,    FABRICE. 

M   o   N   R    o   s   E. 

U'y  a-t-il  donc  ,  notre  hôte  ? 

Fabrice. 
C'était  cette  belle  demoifelle  dont  je  vous  ai  parlé,  qui 
s'évanouifTait  •  mais  ce  ne  fera  rien. 

M  o  N  R  o  s  E. 
Ces  petites  fantaiiies  de  filles  Daffe  vite,  &  ne  font  pas 
dangereufes  :  que  voulez-vous  que  je  faffe  à  une  fille  qui 
fe  trouve  mal  ?  eft-ce  pour  cela  que  vous  m'avez  fait  àQ^- 
cendre  ?  je  croyais  que  le  feu  était  à  îa  maifon. 
Fabrice. 
J'aimerais  mieux  qu'il  y  fût ,  que  de  voir  cette  jeune 
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perfonne  en  danger.  Si  l'EcoiTe  a  plufieurs  filks  comme 
elle,  ce  doit  être  un  beau  pays. 

M  o  N  R  o  S  E. 

Quoi!  elle  efl  d'Ecofle  ? 

Fabrice. 
Oui,  monfîeur,  je  ne  le  fais  que  d'aujourd'hui  ;  c'eil 
notre  faifeur  de  feuilles  qui  me  l'a  dit,  car  il  fait  tout,  lui. 

Mon  rose. 
Et  fon  nom ,  fon  nom  ? 

Fabrice. 
Elle  s'appelle  Lindane. 

M  o  N  R  o  S  E. 
Je  ne  connais  point  ce  nom-là.  {  Il  fc  promène)  On 
ne  prononce  point  le  nom  de  ma  patrie  que  mon  cœur  ne 
foit  déchiré.  Peut-on  avoir  été  traité  avec  plus  d'injuftice 
&  de  barbarie  ?  tu  es  mort ,  cfuel  Murrai ,  indigne  enne- 
mi !  ton  fils  relie  ;  j'aurai  juftice  ou  vengeance.  O  ma 
femme!  ô  mes  chers  enfans  !  ma  fille  !  j'ai  donc  tout 
perdu  fans  reffource  !  que  de  coups  de  poignard  auraient 
fini  mes  jours ,  fi  la  jufle  fureur  de  me  venger  ne  me 
forçait  pas  à  porter  dans  l'affreux  chemin  du-inonde,  ce 
fardeau  déteftable  de  la  vie  / 

Fabrice(  revenant,  ) 
Tout  va  mieux ,   dieu  merci. 

M  o  N  R  o  s  E. 
Comment  ?  quel  changement  y  a-t-il  dans  les  affaires  ? 
quelle  révolution  ? 

Fabrice. 

Monfieur  ,   elle  a  repris  Ces  fens  ;  elle  fe  porte  très- 
bien  ;  encor  un  peu  pâle ,  mais  toujours  belle. 
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M    O   N    R  O  s   E. 

Ah  ,  ce  n*e{î:  que  cela.  Il  faut  que  je  forte ,  que  j'aille , 
que  je  hafarde. . .  oui. . .  je  le  veux. 

{Il  fort,) 

Fabrice. 
Cet  homme  ne  fe  foucie  pas  des  filles  qui  s'ëvanouif- 
fenr.  S'il  avait  vu  Lindane  ,  il  ne  ferait  pas  fi  indifférent. 

Fin  du  fécond  aâe. 
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SCENE     PREMIERE. 
Lady  ALTON,  ANDRÉ. 

OLady  Alton. 
Ur,  puifque  je  ne  peux  voirie  traître  chez  lui,  je 
le  verrai  ici ,  il  y  viendra  fans  doute.  Ce  barbouilleur  de 
feuilles  avait  raifon  ;  une  EcofTaife  cachée  ici  dans  ce  tems 
de  trouble  !  elle  confpire  contre  l'état  ;  elle  fera  enlevée,  ;^ 
éi  rorJre  eu  donné  :  ah  !  du  moins,  c'efl:  contre  moi  qu'elle  'ft 
confpire  !  c'efl:  de  quoi  je  ne  fuis  que  trop  fure.  Voici 
André  le  laquais  de  myloid;  je  ferai  inflruite  de  tout  mon 
malheur.  André  !  vous  apportez  ici  une  lettre  de  mylord, 
n'ell-il  pas  vrai  ? 

André. 
Oui,  madame.  * 

LadyAlton. 
Elle  eu  pour  moi. 

André. 
Non ,  madame ,  je  vous  jure. 

Lady     Alton. 
Comment  ?  ne  m'en  avez-vous  pas  apporté  plufieurs 
de  fa  part  ? 

A  N  D  R  ^. 

Oui,  mais  celle-ci  n'efl  pas  pour  vous;  c'efl  pour  une     itr 

perfoniie  qu'il  aime  à  la  folie.  4§ 
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Lady     Alton. 
Eh  bien  5  ne  m'aimait-il  pas  à  la  foiie  quand  il  m'écri- 
vait ? 

A  N  D    U    E. 
Oh  que  non,  madame,  il  vous  aimait  fi  tranquillement/ 
mais  ici  ce  n'efl  pas  de  même;  il  ne  dort  ni  ne  mange  ;  il 
court  jour  &  nuit  ;  il  ne  parle  que  de  fa  chère  Lindane  ; 
cela  eil  tout  différent,  vous  dis-je. 

Lady     Alton. 
Le  perfide  1  le  méchant  homme  /  n'importe ,  je  vous 
dis  que  cette   lettre  eft   pour  moi;  n'elî-elîe  pas  fans 
defTus  ? 

André. 
Oui,  madame. 
^  Lady    Alton. 

^;         Routes  les  lettres  que  vous  m'ayez  apportées  n  étaient- 
elles  pas  fans  àeiïus  auffi? 

André. 
Oui ,  mais  elle  eu  pour  Linaane. 

Lady     Alton. 
Je  vous  dis  qu'elle  eil:  pour  moi,  &  pour  vous  le  prou- 
ver, voici  dix  guinéesde  port  que  je  vous  donne. 
André. 
Ah  oui,  madame,  vous  m'y  faites  penfer,   vous  avez 

raifon ,  la  lettre  eft  pour  vous  ,  je  l'avais  oublié 

mais  cependant,  comme  elle  n'était  pas  pour  vous,  ne  me 
décelez  pas  ;  dites  que  vous  l'avez  trouvée  chez  Lindane. 

Lady     Alton. 
LaifTe-niûi  faire. 

André. 
Quel  mal,  après  tout ,  de  donner  à  une  femme  une 
lettre  écrite  pour  une  autre  ?  il  n'y  a   rien  de  perdu  , 


û 


^'^fcJlvï'rï — "^ — - —" — ■"''^^^^^■^•frW^^T^t:^- 


"VJTf 


i^/!^ idAét  II  !■■■  mmmtmmMmmmnÊmmtmm       \ W 


■,— ^pA^^I^Y^-i^»      M, Il        «.li, 


ACTETROISIEME.        6i    ^ 


S   C  E  N  E     IL 

Lady  ALTON,  POLLY,  LIND  ANE, 

Lady  Alton  {à  Poil  y  qui  pajfc  de  la  clj  ambre  de  fa 
maîtrcffe  dans  une  chambre  du  café,  . 


Ademoiselle  ,  allez  dire  tout-à-î'heure  à  vo^re 
maîtrefle  qu'il  faut  que  je  lui  parle  ,  qu'elle  ne  craigne 
rien  ^  que  je  ne  n'ai  que  des  chofes  très  agréables  à  lui 
dire  ;  qu'il  s'agir  de  fon  bonheur  ,  (  avec  cm^orUrn.mt,  ) 
&  qu'il  faut  qu'elle  vienne tour-à-l'heure,  rout-à-l'heure: 
entendez-vous  ?  qu'elle  ne  craigne  point ,  vous  dis-je. 


'à 


toutes  ces  lettres  fe  reflemblent.  Si  mademoifelle  Lindane 
ne  reçoit  pas  fa  lettre,  elle  en  recevra  d'autres.  Ma  com- 
mifTion  elr  faite.  Oh  î  je  fais  bien  nres  commifîions ,  moi  ! 

(  Il  fort,  ) 
Lady   alton    (  ouvre  la  lettre  &  lit.  ) 

Lifons  :  Ma  chère  ,  ma  refpeâable  ,  ma  vertueufe 
Lindane. ...  il  ne  m'en  a  jamais  tant  écrit.  ..il  y  a  deux 
jours  ,  il  y  a  un  fiècle  que  je  m'arrache  au  bonheur  d'ê- 
tre à  vos  pieds  ,  mais  c^eft  pour  vos  feuls  intérêts  :  je  fais 
qui  vous  êtes  ,  &  ce  que  je  vous  dois  :  je  périrai  ,  ou  les 
chofes  changeront.  Mes  amis  agijfent  ;  conipteifur  moi  , 
comme  fur  l'amant  le  plus  fidèle ,  &fur  un  homme  digne 
peut-être  de  vousfervir. 

(  après  avoir  lu,  ) 

C'efl:  une  confpiration  ,  il  n'en  faut  point  douter  ;  elle 
eft  d'Ecoile  ,  fa  famille  eu.  maî-inrentionnée  ;  le  père  de 
Murrai  a  commandé  en  EcofTe  ;  fes  amis  agilTent  ;  il  ^ 
court  jour  oc  nuit;  c'efl:  une  confpiration.  Dieu  merci  ,  *" 
j'ai  agi  aufiî ,  &c  fi  elle  n'zcœ^ze  pis  mes  offres  ,  elle  fera 
enlevée  dans  une  heure  ,  avant  que  fon  indigne  amant  ïa 
fecûure. 
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P   O  L   L   Y. 
Oh  madame  î  nous   ne  craignons  rien  ;  mais  votre 
phyfionomie  me  fait  trembler. 

Lady    Alton. 

Nous  verrons ,   li  je  ne  viens  pas  à  bout  de  cette  filîe 
vertueufe  ,  avec  les  propofitions  que  je  vais  lui  faire. 

L  I  N  D  A  N  E  (^arrivant  toute  tremblante  fou  tenue  par 

Polly.  ) 
Que  voulez-vous  ,   madame  ?    venez-vous   infulter 
encor  à  ma  douleur  ? 

Lady  Alton. 
"Non  ,  je  viens  vous  rendre  heureufe.  Je  fais  que  vous 
n'avez  rien  ;  je  fuis  riche  ,  je  fuis  grande  dame  ;  je  vous 
offre  un  de  mes  châteaux  fur  les  frontières  d'Ecoffe  ,  avec 
les  terres  qui  en  dépendent  ;  allez-y  vivre  avec  votre 
^  famille,  fi  vous  en  avez  ;  mais  il  faut  dans  l'inftant  que 
5  vous-abandonniez  mylord  pour  jamais  ,  &  qu'il  ignore 
toute  fa  vie  votre  retraite. 

L  I  N  D  A  N  E. 
Hélas,  madame  ,  c'efl:  lui  qui  m'abandonne  ;  ne  foyez 
point  jaloufe  d'une  infortunée  ;  vous  m'offrez  en  vain 
une  retraire  ;  j'en  trouverai  fans  vous  une  éternelle , 
dans  laquelle  je  n'aurai  pas  au  moins  à  rougir  de  vos 
bienfaits. 

Lady     Alton.' 

'Comme  vous  me  répondez  ,  téméraire  ! 

L    I    N    D    A    D    E. 

La  témérité  ne  doit  point  être  mon  partage  ;  mais  la 
fermeté  doit  l'être.  Ma  naiffance  vaut  bien  la  vôtre  ;mon 
cœur  vaut  peut-être  mieux  :  &  quant  à  ma  fortune  ,  elle 
ne  dépendra  jamais  de  perfcnne  ,  encor  moins  de  ma 
rivale.  (  elle  fort,  ) 
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Lady     Alton    (feule,) 
Elle  dépendra  de  moi.  Je  fuis  fâchée  qu'elle,  me  ré- 
duife  à  cerre  extrémité.  J'ai  honte  de  m'étre  fervi  de  ce 
faquixi  de  Frelon  ;  mais  enfin  ,  elle  m'y  a  forcée.  Infidèle 
amant  !  pafïïon  funeile  !  Je  fuffcque. 


SCENE     I  I  L 

FRIPORT,  MONROSE  paraijfcnt  dans  h  café    j 
avtc  la  femme  de  Fabrice ,  la  fervante ,  Içs  gar-     1 
çons   du   café  ,    qui    mettent     tout    ai    ordre 
FABRICE ,  lady  ALTON. 


M 


L  ADY     Alton    (^  Fabrice.  ) 
Oafieur  Fabrice   ,   vous  me  voyez  ici  fouvem  ^ 
c'eft  votre  faute. 

FABRICE. 

Au  contraire  ,  madame  ,  nous  fouhaiterions...^ 

Lady    Alton. 
J'en  fuis  fâchée  plus  que  vous  ;  mais  vous  m'y  rever- 
rez encor  ,  vous  dis-je.  (  elle  fort,  ) 
F    A    B    R    I    C    E, 
Tant  pis.  A   qui  en  a-t-elle  dont  ?  Quelle  différence 
d'elle  à  cette  Lindane  ,  fi  belle  &  fi  patiente  ! 

F   R    I    P    O    R    T. 

Oui  ,   à  propos ,   vous   m'y  faites  fanger  j  elle  eft , 
comme  vous  dites  ,  belle  &  honnête. 

Fabrice. 
Je  fuis  fâché  que   ce  brave  gentilhomme  ne  Tait  pas 
vue  ,  il  en  aurait  été  touché. 
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MoNROSE    {à  pan.  ) 
Ah  !  j'ai  d'autres  affaires  en  tête.  . .  Malheureux  que 
je  fuis  ! 

F    R    î    P  O    R    T. 

Je  pîfTe  mon  tems  à  la  bourfe  ou  à  la  Jamaïque  :  cepen- 
dant la  vue  d'une  perf  ^nne  ne  laifTe  pas  de  réjouir  les 
yeux  d'un  galant -homme.  Vous  me  faites  fonger  ,  vous 
dis-je ,  à  cette  petite  créature  :  beau  maintien  ,  con- 
duite fage,  belle  tête  ,  démarche  noble.  Il  faut  que  je 
la  voie  un  de  ces  jours  encor  une  fois.  . .  C'elt  dommage 
qu'elle  foit  fi  fière. 

MoNROSE      {à  Friport.  ) 

Notre  hôte  m'a  confié  que  vous  en  aviez  agi  avec  elle 
d'une  manière  admirable. 

^  Friport. 

1^         Moi  ?  non  : .  .  n'en  auriez-vous  pas    fait  autant  à  ma     ^ 
m     place  ?  '^ 

i  M  o  N  Pw  o   s    E. 

Je  le  crois  fi  j'étais  riche  ,  &  fi  die  le  méritait. 

Friport. 
Eh  bien  ,  que  trouvez-vous  donc   là  d'admirable  ?  (  // 
prend  les gaieîtes,  )  Ah  ,  ah  ,    voyons  ce  que  difent    les* 
nouveaux  papiers  d'aujourd'hui.  Hom  ,  hom,  le  Lord 
Falbrige  mort  1 

MoNROSE    (  s'avançant.  ) 
Falbrige  mort  !  lefeul  ami  qui  me  reliait  fur  la  terre  î 
le  feul  dont  j'attendais  quelque  appui  [   Fortune ,    tu  ne 
ceiTeras  jamais  de  me  perfécuter  1 

Friport. 

Il  était  votre  ami  ?  j'en  fuis  fâché. , . .  D'Edimbourg- 
le  l^  Avril. ....  On  cherche  partout  le  Lord  Monrofe  , 
condamné  depuis  on^e  ans  à  perdre  la  tête, 

MONROSES. 
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M    O    N    R    O    s    E. 

Jufte  ciel  !  qu'entends-je  !  hem  ,  que  dit€5-vous  ? 
mylord  Monrofe  condamné  à.  . . . 

F    R    I    P    o    R    T. 

Oui  parbleu  ,  lé  lord  Monrofe  : . . .  lifez  vous-même , 
je  ne  ttiê  trompe  pas. 

M   o  N  R   o  S  E     lit, 
(  froidement.  ) 

Oui  cela  efl  vrai .  . .  {à part,  ),  Il  faut  fortir d'ici  ,  la 
maifon  eft  trop  publique. .  .  Je  ne  crois  pas  que  la  terre 
&  l'enfer  conjurés  enfemble  aient  jamais  affemblé  tant 
d'infortunes  contre  un  feul  homme  ,  (  à  fon  valet  Jacq, 
qui  efl  dans  un  coin  de  la  [aile,  )  Eh  !  va  faire  feller  mes 
chevaux  ;  &  que  je  puiffe  partir  ,  s'il  eft  nécefTaire ,  à 
l'entrée  de  la  nuit.  . .  Comme  les  nouvelles  courent  ! 
comme  le  mal  vole  ! 

F   R    I  P    o    R    T. 

Il  n'y  a  point  de  mal  à  cela  ;  qu'importe  que  le  lord 
Monrofe  foit  décapité  ou  non?  Tout  s'imprime,  tout 
s'écrit ,  rien  ne  demeure  :  on  coupe  une  tête  aujourd'hui, 
le  gazetier  le  dit  le  lendemain  ,  &  le  furlendemaih  on 
n'en  parle  plus.  Si  cette  demoifélle  Lindane  n'était  pas  fi 
fière,  j'irais favoir  comme  elle  fe  porte  :  elle  eft  fort  jolie, 
&:  fort  honnête. 


V 


SCENE     IV. 

Les  aâeurs  précédens ,  un  meflager  d*étaÊ. 

Le     messager. 
Dus  vous  appeliez  Fabrice  ? 

Fabrice. 
Oui  ,  monfieur  ;  en  quoi  puis- je  vous  fervir  t 
Théâtre,  Tom.  VI II.  E 
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Le     messager. 
Vous  tenez  un  café  ,  &  des  appartemens  ? 

Fabrice. 
Oui. 

Le     messager. 

Vous  avez  chez  vous  une  jeune  EcoiTaife  nommée 
Lindane  ? 

F    A    B    E.    I    C    E. 

Oui ,   alTurément ,  &  c'eft  notre  bonheur  de  l'avoir 
chez  nous. 

F   R    I    P   O    R    T. 

Oui ,  elle  efl  jolie  &  honnête.  Tout  le  monde  m'y 
fait  fonger. 

Le     messager. 

Je  viens  pour  m'affurer  d'elle  de  la  part  du  gouverne- 
^     ment  ;  voilà  mon  ordre, 
^  Fabrice. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  fang  dans  les  veines, 

MoNROSE  (à  part,  ) 
Une  jeune  Ecoflaife  qu'on  arrête  !  &  le  jour  même  que 
j'arrive  !  Toute  ma  fureur  renaît.  O  patrie  !  ô  famille  î 
Hélas  !  que  deviendra  ma  fille  infortunée  ?  elle  eft  peur- 
être  ai nfî  la  victime  de  mes  malheurs  ;  elle  languit 
dans  la  pauvreté  ou  dans  la  prifon.  Ah  pourquoi  eft- 
elle  née  ? 

F    R    I    P   o    R    T. 
On  n'a  jamais  arrêté  les  filles  par  ordre  du  gouverne- 
ment ;  fi  que  cela  efl:  vilain  1  vous  êtes  un  grand  brutal , 
mc-nfieur  le  meflager  d'état. 

Fabrice. 

Ouais  !  mais  fi  c'était  une  aventurière,  comme  le  difait 
norie  ami  Frelon  ;  cela  va  perdre  ma  maifon  ;  •  • .  me 
voilà  ruiné.  Cette  dame  de  la  cour  avait  fes  rai fons  ,  je 
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le  vois  bien  . .  .  Non,  non  ,  elle  efl  très-honnête. 
Le     messager. 
Point  de  raifonnement ,  en  prifon  ,   ou  caution  ;  c'eft 
la  règle. 

Fabrice. 
Je  me  fais  caution  ,  moi ,  ma  maifon  ,^  mon  bien ,  ma 
perfonne. 

Le     messager. 
Votre  perfonne ,  &  rien  ,  c'efl  l  ^  même  chofe  ;  votre 
maifon  ne  vous  appartient  peut-être  pas  j  votre  bien , 
où  eft-il  ?  il  faut  de  l'argent. 

Fabrice. 
Mon  bon  monfieur  Friport ,  donnerai-je  les  cinq  cents 
guinées  que  je  garde  ,    &  qu'elle  a  refufées  aufli  noble- 
ment que  vous  les  avez  offertes  ? 

F  R    I    P   O  R  T. 
Belle  demande  !  apparemment. .  .   monfieur  le  mefTa- 
ger  ,   je  dépafe  cinq  cents  guinées  ,  mille  ,  deux  mille  , 
s'il  le  faut  ;  voilà  comme  je  fuis  fait.  Je  m'appelle  Friport. 
Je  réponds  de  la  vertu  de  la  fille. . . .  autant  que  je  peux  .... 
mais  il  ne  faudrait  pas  qu'elle  fut  fi  fière. 
Le     messager. 
Venez  ,  monfieur ,  faire  votre  foumifllon, 

Friport. 
Très-volontiers ,  très- volontiers, 

Fabrice. 
Tout  le  monde  ne  place  pas  ainfi  fon  argent. 

F  R  I  P  o    R  T. 

En  l'employant  à  faire  du  bien  ,  c'eft  le  placer  au  plus 
haut  intérêt.  (  Friport  &  h  mejjager  vont  compter  de  l'ar- 
gent j  &  écrire  au  fond  du  café.  ) 
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s   C  E  N  E     V. 
MONROSE,    FABRICE. 
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Fabrice. 
OisrsifiUR,  voujî  êtes  étonné  peut-être  du  procédé 
de  monfieur  Friport,    mais  c'eft  fa  façon.  Heureux  ceux 
qu'il  prend  tout-d'un-coup  en  amitié  î  II  n'ell:  pas  com- 
plimenteur ;  mais  il  rend  fervice  en  moins  de  tems  que 
les  autres  ne  font  des  proteflations  de  fervices. 
M  o  N  R  o  s  E. 
Il  y  a  de  belles  âmes. . .  Que  deviendrai-je  ? 
Fabrice. 

Gardons-nous  au  moins  de  dire  à  notre  pauvre  petite 
le  danger  qu'elle  a  couru. 

M  o  N   R  o  S   E. 
Allons  ,  partons  cette  nuit  même. 
Fabrice. 
Il  ne  faut  jamais  avertir  les  gens  de  leur  danger  que 
quand  il  eu  pafle. 

M  o  N  R  o  S  e. 
Le  feul  ami  que  j'avais  à  Londres  eu  mort  ! .  » .  Que 
fais- je  ici  ? 

Fabrice. 

Nous  la  ferions  évanouir  encor  une  fois» 
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S  C  E  N  E     VI. 
M   O  N    R    O   S   E     feuL 

\^  N  arrête  une  jeune  EcofTaife  ,  une  perfonne  qui 
vit  retirée  ,  qui  i^â  cache ,  qui  eft  fufpede  au  gouver- 
nement !  Je  ne  fais ,  . . .  mais  cette  aventure  me  jette 
dans  de  profondes  réflexions  : .  .  .  tout  réveille  l'idée  de 
mes  malheurs  ,  mes  affligions  ,  mon  attendriflement , 
mes  fureurs. 


^ 


SCENE       VIL 
MONROSE  (  appercevant  POLLY  quipafe,  )      ^ 

IvJL  Ademoiselle,  un  petit  mot,  de  grâce,  i  .  êtes- 
vous  cette  jeune  &  aimable  perfonne  née  en  Ecoffe , 
qui... 

P    o   L    L    Y. 

Oui ,  monfieur  ,  je  fuis  aflez  jeune  ;  je  fuis  EcofTaife , 
&  pour  aimable  ,   bien  des  gens  me  difent  que  je  le  fuis. 

M   o   N    R   o    s    E. 

Ne  favez-vous  aucune  nouvelle  de  votre  pays  1 

P   o   L    L    Y. 

Oh  non ,  monfieur  ,  il  y  a  fi  long-tems  que  je  l'ai 
quitté  !  ^^ 

M  o  N  R  o  s  E. 

Et  qui  font  vos  parens  ,  je  vous  prie  ? 
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P  o  L  L  y. 
Mon  père  était  un  excellent  boulanger  ,  à  ce  que  j'ai 
oui  dire ,  &  ma  mère  avait  fervi  une  dame  de  qualité. 
M  o  N  R  o   S  E. 
Ah ,  j'entends,  c'efl:  vous  apparemment  qui  fervez  cette 
jeune  perfonne  dont  on  m'a  tant  parlé;  je  me  méprenais. 
P    o   L    L   Y. 

Vous  me  faites  bien  de  l'honneur. 

M  o  N   R  o  s  E. 
Vous  favez  fans  doute  qui  eft  votre  niaîtrefle  ? 

P  o   L   L    Y, 
Oui  ,  monfieur  ,  c'eft  la  plus  douce  ,  la  plus  aimable 
fille,  la  plus  courageufe  dans  le  malheur. 

M  o    N   R    O    S  E.  ^ 

-Il  Elle  ell  donc  malheureufe  ?  1^ 

P  o  L  L  Y. 
Oui ,  monfîeur  ,  &  moi  aufli  ;  mais  j'aime  mieux   la 
fervir  que  d'être  heureufe. 

M  o    N  R    o  s    E. 

Mais  je  vous  demande  fi  vous  ne  connaiflez  pas  fa 
famille  ? 

P  o  L  L    Y. 

Monfieur  ,  ma  maîtrefle  veut  être  inconnue  ;  elle  n'a 
point  de  famille  ;  que  me  demandez-vous  là  ?  pourquoi 
ces  queftions  ? 

M  o    N    R    O  S    E, 

Une  inconnue  !  O  ciel  ,  fi  long- tems  impitoyable  î  s'il 
était  poflible  qu'à  la  fin  je  pufTe  ! . .  mais  quelles  vaines 
chimères  !  Dites-moi  ,  je  vous  prie  ,  quel  eft  l'âge  de 
votre  maîtrefle  ? 

P  o  L    L    Y. 

,|  Oh  pour  fon  âge,  on  peut  le  dire  ;  car  elle  efl  bien 

3!     au-deflus  de  fon  âge  ;  elle  a  dix-huit  ans.  ^ 
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Mon   rose. 

Dix-huit  ans  !  .  . .  hélas   ce   ferait  précifément  l'âge 

qu'aurait  ma  malheureufe  Monrofe  ,  ma  chère  fille ,   feul 

refledema  maifon  ,   feul  enfant   que   mes   mains  aient 

pu  carelîer  dans  fon  berceau  :  dix-huit  ans  ? . . . 

P    O    L    L    Y. 

Oui ,  monfieur  ,  &  moi  je  n'en  ai  que  vingr-deux  ,  il 
n'y  a  pas  une  fi  grande  différence.  Je  ne  fuis  pas  pour- 
quoi vous  faites  tout  feul  tant  de  réflexions  fur  fon  âge  ? 
M  o  N  R  o   S    E. 

Dix-huit  ans  ,  &  née  dans  ma  patrie  !  &  elle  veut  erre 
inconnue  :  je  ne  me  pofsède  plus  ;  il  faur  avec  vorre 
permiflion  que  je  la  voie  ,  que  je  lui  parle  touc-à-l'heure. 

P  o   L    L    Y. 

Ces  dix-huit  ans  tournent  la  tête  à  ce  bon  vieux  gen- 
tilhomme.  Monfieur,    il  eft  impoffble  que  vous  voyiez      ^ 
.  à  préfent  ma  maîtrçffe  ;  elle  eft  dans  l'afflidion   la  plus      f|f 
cruelle.  , 

M  o    N     R    o    S    E. 

Ah  !  c'efl  pour  cela  même  que  je  veux  la  voir. 

P    o  L    L   Y. 

De  nouveaux  chagrins  qui  l'ont  accablée  ,  qui  ont 
déchiré  fon  cœur  ,  lui  ont  fait  perdre  l'ufage  de  fes  fens. 
HéJas  !  elle  n'eft  pas  de  ces  filles  qui  s'évanouiffent  pour 
peu  de  chofe.  Elle  eft  à  peine  revenue  à  elle ,  &  le  peu 
de  repos  qu'elle  goùre  dans  ce  moment  efl:  un  repos 
mêlé  de  trouble  &  d^amerrume  ;  de  grâce  ^  monfieur , 
ménagez  fa  faibleife  &  fes  douleurs. 

M  o    N    R    o    s    E. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  redouble  mon  emprefîe- 
ment.  Je  fuis  fon   compatriote  ;  je  partage  toutes   fes 
atfliclions  ;  je  les  diminuerai  peut-être  ;  fouffrez  qu'avant 
de  quitter  cette  ville  ,   je  puilfe  entretenir  votre  maî-      1  ;. 
trefiV.  * 
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P    O    L    L    Y. 

Mon  cher  compatriote  ,  vous  m'attendriffez  ;  atten- 
dez encor  quelques  momens.  Les  filles  qui  fe  font  éva- 
nouies font  bien  long-tems  à  fe  remettre  ,  avant  de  rece- 
voir une  vifite»  Je  vais  à  elle.  Je  reviendrai  à  vous. 


SCENE       VI  IL 
MONROSE,    FABRICE. 
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Fa  brice    (  le  tirant  pur  la  manche,  ) 
Onsîeur,  n'y  a-t-il  perfonne  là  ? 
M  o  N  R  o  s   E. 

Que  j'attends  fon  retour  avec  des  mouvemens  d*^iropa- 
1^     tiençe  &  de  trouble  î 

îj  F  A  B  R  I  c  E. 

I  Ke  nous  écoute-t-on  point  ? 

M  o  N   R  o  S  E. 
Mon  cœur  ne  peut  fuffire  à  tout  ce  qu'il  éprouve^ 

Fabrice. 
On  vous  cherche. .. 

MONROSE    (y€  retournant.  ) 

Qui  ?  quoi  ?  comment  ?  pourquoi  ?  que  voulez-vous 
dire  ? 

Fabrice, 

On  vous  cherche ,  monfieur.  Je  m'intérefTe  à  ceux 
qui  logent  chez  moi.  Je  ne  fais  qui  vous  êtes  ;  mais  on 
efl:  venu  me  demander  qui  vous  étiez  :  on  rode  autour 
de  la  maifon  ,  on  s'informe  ,  on  entre   ,  on   pafîe ,  on 
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peu  on  vous  fait  le  même  compliment  qu'à  cette  jeune 
&  chère  demoifelle  ,  qui  efl: ,  dit-on  ,  de  votre  pays. 

M    O  N  R   O    S    E. 

Ah  !  il  faut  abfolument  que  je  lui  parle  avant  de 
partir. 

Fabrice. 

Partez  vite ,  croyez-moi ,  notre  ami  Friport  ne  ferait 
peut-être  pas  d'humeur  à  faire  pour  vous  ce  qu'il  a  fait 
pour  une  belle  perfonne  de  dix-huit  ans. 

M    O    N    R    O    S    E. 

Pardon...  Je  ne  fais. ..  où  jMtais. . .  je  vous  enten- 
dais à  peine.  . .  Que  faire  ?  où  aller  ,  mon  cher  hôte  ?  Je 
ne  peux  partir  fans  la  voir.. .  Venez  ,  que  je  vous  parle 
un  moment  dans  quelque  endroit  plus  folitaire  ,  &  furtout 
que  je  puifle  enfuite  entretenir  cette  jeune  Ecoflaife, 

^  Fabrice. 

>i  .  .  .  ^ 

w  Ah  !  je  vous  avais  bien  dit  que  vous  feriez  enfin  eu-      ^ 

rieux  de  la  voir.  Soyez  sûr  que  rien  n'efl  plus  beau  & 

plus  honnête. 

Fin  du  troijîeme  acîe. 
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ACTE      IV. 


SCENE     PREMIERE. 

FABRICE,  FRELON  {dans  le  café  à  une  tahle.) 
FRIPORT  une  pipe  à  la  main  au  milieu  d^eux, 

JF   A   B    R    I    c   E. 
E  fuis  obligé  de  vous  l'avouer  ,  monfieur  Frelon  ;  fi 
tout  ce  qu'on  dit  eu  vrai ,   vous  me  feriez  plaifir  de  ne 
plus  fréquenter  chez  nous. 

Frelon. 
Tout  ce  qu'on  dit  eft  toujours  faux  ;  quelle  mouche      ^ 
vous  pique  ,  monfieur  Fabrice  ?  t 

Fabrice. 
Vous  venez  écrire  ici  vos  feuilles.   Mon  café  pafTera 
pour  une  boutique  de  poifons, 

Friport   {fe  retournant  vers  Fabrice,  ) 
Ceci  mérite  qu'on  y  penfe ,  voyez- vous  ? 

Fabrice. 
On  prérend  que  vous  dites  du  mal  de  tout  le  monde. 

Friport     (  à  Frelon,) 
De  tout  le  monde ,  entendez-vous  ?  c'eft  trop. 

Fabrice. 
On  commence  même  à   dire  que  vous  t\.es  un  déla- 
teur ,  un  fripon  ;  mais  je  ne  veux  pas  le  croire. 

Friport     (^  Frelon.  ) 
Un  fripon. .,  entendez-vous  ?  cela  paffela  raillerie. 
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Frelon. 
Je  fuis  un  compilateur  illuflre,  un  homme  de  goût. 

Fabrice. 
De  goût  ou  de  dégoût  ;  vous  me  faites  tort ,  vous  dis-je. 

Frelon. 
Au  contraire  ,  c'efl  moi  qui  achalandé  votre  café;  c'efl 
moi  qui  l'ai  mis  à  la  mode  ;  c'efl  ma  réputation  qui  vous 
attire  du  monde. 

Fabrice. 
Plaifante  réputation  !  celle  d'un  efpion,  d'un  mal-hon- 
nête homme,  (pardonnez,  fi  je  répète  ce  qu'on  dit)  & 
d'un  mauvais  auteur  ! 

Frelon. 
Monfieur  Fabrice ,  monfieur  Fabrice  ,   arrêtez ,  s'il 
vous    plaît  ;  on  peut  attaquer  mes  mœurs  ;  mais  pour 
ma  réputation  d'auteur ,  je  ne  le  foufrrirai  jamais. 
Fabrice. 
LaifTez-là  vos  écrits  ;  favez-vous  bieh ,  puifqu'il  faut 
tout  vous  dire,  que  vous  êtes  foupçonné  d'avoir  voulu 
perdre  Mlle.  Lindane? 

F   R   i   P  o   R   T. 

Si  je  le  croyais ,  je  le  noierais  de  mes  mains ,  quoique 
je  ne  fois  pas  méchant. 

Fabrice. 

On  prétend  que  d'où  vous  qui  l'avez  accufée  d'être 
Ecoflaife,  &  qui  avez  aufli  accufé  ce  brave  gentilhomme 
de  là-haut  d'être  Fcoflais.    • 

Frelon. 
Eh  bien,  quel  mal  y  a-t-il  à  être  de  fon  pays  ? 

Fabrice. 
On   prétend  que  vous  avez  eu  plufieurs  conférences 
avec  le&^ens  de  cette  dame  fi  colère  qui  eu  venue  ici,  & 
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avec  ceux   de  ce  mylord  qui  n'y  vient  plus  ;  que  vous 
redites  tout ,  que  vous  envenimez  tout. 

FRiPORT(à   Frelon.) 

Seriez-vous  un  fripon  en  effet,  je  ne  les  aime  pas,  au 
moins. 

Fabrice. 

Ah  !  Dieu  merci ,.  je  crois  que  j'appercois  enfin  notre 
myîord. 

F   R    I    P   O   R   T. 

Un  mylord  !  Adieu.  Je  n'aime  pas  plus  les  grands  fei- 
gneurs  que  les  mauvais  écrivains. 

Fabrice. 

Celui-ci  n'efl  pas  un  grand  feigneur  comme  un  autre. 
F   R   I   P  o   R   T. 

Ou  comme  un  autre,  ou  différent  d'un  au'-re,  n'im- 
porte. Je  ne  me  gêne  jamais  ,  &  je  fors.  Mon  ami,  je 
n€  fais,  il  me  revient  touJDurs  dans  la  tête  une  idée  de 
notre  jeune  Ecoffaife  :  je  reviendrai  inceffamment ;  oui, 
je  reviendrai ,  je  veux  lui  parier  férieufement  ;  fervireur. 
Cette  Ecoffaife  efi  belle  &  honnête.  Adieu,  {en  revenant.) 
Dites-lui  de  ma  part  que  je  penfe  beaucoup  de  bien  d'eMe. 


S    C    E    N    E      IL 

Lord  MURRAI  (  penfif  &  agité.  )  FRELON  , 
lui  faifant  la  révérence  ^  quil  ne  regarde  pasi 
FABRICE  s  éloignant  par  refpecl. 

Lord  Murr  ai   (  à  Fabrice ,  d'un  air  dijîrak.  ) 
E  fuis  très-aifc  de  vous  revoir,  mon  brave  &  honnête 
j      homme;  comment  fe  porte  cette  belle  &  refpeftable  per- 
fonne  que  vous  avez  le  bonheur  de  poiîéder  chez  vous  ? 
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Fabrice. 

Mylord  ,  elle  a  été  très- malade  depuis  qu'elle  ne  vous 
a  vu  :  mais  je  fuis  sûr  qu'elle  fe  portera  mieux  aujourd'hui. 
Lord     Murrai. 
Cranci  Dieu,  protecteur  de  l'innocence,  je  t'implore 
pour  elle  ;  daigne  te  fervir  de  moi  pour  rendre  juftice  à 
la  vertu  ,  &  pour  tirer  d  opprefîion  les  infortunés.  Grâces 
à  tes  bontés  &  à  mes  foins ,  tout  m'annonce  un  fuccès 
favorable.  Ami ,  {à  Fabrice.)  laiffez-moi  parler  en  parti- 
culier à  cet  homme,  (  en  montrant  Frelon.  ) 
Frelon    (à  Fabrice.) 
Eh  bien ,  tu  vois  qu'on  t'avait  bien  trompé  fur  mon 
compte ,  &  que  j'ai  du  crédit  à  la  cour. 

FABRiCE(e/z  fortant.) 
Je  ne  vois  point  cela. 
^:  Lord     Murrai   {à  Frelon.) 

Mon  ami/ 

Frelon. 

Monfeigneur  ,  permeKez-vous  que  je  vous  dédie  un 
tome  ?  . . .  ^ 

LordMurrai. 

Non  :  il  ne  s'agit  point  de  dédicace,  Ceû  vous  qui 
avez  appris  à  mes  gens  l'arrivée  de  ce  vieux  gentilhomme 
venu  d'Ecoffe;  c'eft  vous  qui  l'avez  dépeint ,  qui  êtes  allé 
faire  le  même  rapport  aux  gens  du  miniflre  d'état. 
Frelon. 

Monfeigneur,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 

Lord  Murrai  {lui  donnant  quelques  pvinées.) 
Vous  m'avez  rendu  fervice  fans  le  favoir  :  je  ne  re- 
garde pas  à  l'intention  :  on  prétend  que  vous  vouîiex 
nuire ,  &  que  vous  avez  fait  du  bien  ;  tenez  ,  voilà  pour 
le  bien  que  vous  avez  fait  :  mais  h  vous  vous  avifez  jamais 
de  prononcer  le  nom  de  cet  homme  &  de  mademoifeile 

1?    _  __     _  _    ^ 
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Lindane ,  je  vous  ferai  jeter  par  les  fenêtres  de  votre 
grenier.  Allez. 

Frelon. 
Grand-merci ,  monfeigneur,  tout  le  monde  me  dit  des 
injures,  &  me  donne  de  l'argent  ■  je  fuis  bien  plus  habile 
que  je  ne  croyais. 


SCENE     1  I  L 
Lord  MURRAI,  POLLY. 

ULORD    MuRRAi,  feul  un  moment» 
N  vieux  gentilhomme  arrivé  d'Ecoffe  ,  Lindane  née 
dans  le  même  paysl  Hélas  !  s'il  était  poflible  que  je  pulTe 
réparer  les  torts  de  mon  père  !  fi  le  ciel  permettait  î . .  En-     Ê 
trons.  ((2  Polly  qui  fort  de  la  chambre  de  Lindane.)  Chère      m 
Polly ,  n^es-tu  pas  bien  étonnée  que  j'aie  pafTé  tant  de  tems 
fans  venir  ici?  deux  jours  entiers!.,  je  ne  me  le  par- 
donnerais jamais  ,  fi  je  ne  lés  avais  employés  pour  la  ref- 
peâable  fille  de  mylord  Monrofe  ;  Tes  miniflres  étaient  à 
Vindfor,  il  a  fallu  y  courir.  Va,  le  ciel  t'infpira  bien 
quand  tu  te  rendis  à  mes  prières,  &  que  tu  m'appris  le 
fecret  de  fa  naiflance. 

Polly. 

J'en  tremble  encor ,  ma  maîtrefTe  me  l'avait  tant  dé- 
fendu !  Si  je  lui  donnais  le  moindre  chagrin,  je  mourrais 
de  douleur.  Hélas  !  votre  abfence  lui  a  caufé  aujourd'hui 
un  affe^  long  évanouiffement ,  &  je  me  ferais  évanouie 
auffi ,  (i  je  n'avais  pas  eu  befoin  de  mes  forces  pour  la 
fecourir, 

LordMurrai. 

Tiens  ,  voilà  pour  révanouilTement  où  tu  as  eu  envie 
de  tomber. 


I 
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P  O  L   L    Y. 

Mylord ,  j'accepte  vos  dons  ;  je  ne  fuis  pas  fî  fîère 
que  la  belle  Lindane ,  qui  n'accepte  rien  ;  &  qui  feint 
d'être  à  fon  aife  ,  quand  elle  efl  dans  la  plus  extrême  in- 
digence. 

Lord    Murrai. 

Jufte  ciel  !  la  fille  de  Monrofe  dans  la  pauvreté  !  mal- 
heureux que  je  fuis  l  que  m'as-tu  dit?  combien  je  fuis 
coupable  !  que  je  vais  tout  réparer  1  que  fon  fort  chan- 
gera !  Hélas  !  pourquoi  me  l'a-t-elle  caché  ? 

P   o    L    L  Y. 

Je  crois  que  c'efl  la  feule  fois  de  fa  vie  qu'elle  vous 
trompera. 

Lord     Murrai. 

Entrons ,  entrons  vite ,  jetons-nous  à  fes  pieds ,  c'eft 
ttop  tarder.  ^  \ 

P   o   L  L  Y. 

Ah  !  mylord  !  gardez-vous  en  bien  ,  elle  efl  aâuelle- 
ment  avec  un  gentilhomme  fi  vieux ,  fi  vieux ,  qui  efl  de 
fon  pays,  &  ils  fe  difenr  di<Qs  choses  fi  intérefianies! 
Lord     Murrai. 

Quel  efl-il  ce  vieux  gentilhomme,  pour  qui  je  m'in- 
téreffe  déjà  comme  elle  ? 

P   o   L    L    Y. 

Je  l'ignore. 

Lord     Murrai. 

O  deflinée  î  Jufte  ciel  !  pourrais-tu  faire  que  cet  homme 
fut  ce  que  je  defire  qu'il  foit?  Et  que  fe  difaient-ils ,  Polly  ? 

P   O   L   L   Y. 

Mylord  ,  ils  commençaient  à  s'attendrir;  &:rommi  ils 
s'attendrifTaient,  ce  bon  homme  n'a  pas  voulu  que  je 
fulTe  préfente ,  &  je  fuis  fortie. 
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SCENE     IV. 
Lady  ALTON,  lord  MURRAI ,  POLLY. 


Al 


Lady    Alton. 
H  !  je  vous  y  prends  enfin ,  perfide!  me  voilà  fure  de 
votre  inconfiance,  de  mon  opprobre,  &  de  votre  in- 
trigue. 

LordMijrrai. 
Oui ,  madame ,  vous  êtes  fure  de  tout.  (  à  part,)  Quel 
contretems  e(FroyabIe  ! 

Lady    Alto^» 
;  Monftre,  perfide! 

%  LordMurrai.  Je 

€'         je  peux  être  un  monflre  à  vos  yeux,  &  je  n'en  Tu i s     "^ 
pas  fâché  ,  mais  pour  perfide ,  je  fuis  très-loin  de  Têtre , 
ce  n'ell  pas  mon  caraÀère.  Avant  d'en  aimer  une  autre , 
je  vous  ai  déclaré  que  je  ne  vous  aimais  plus. 
Lady     Alton. 
Après  une  promefTe  de  mariage!  fcélérat,  après  m'a- 
voir  juré  tant  d'amour  1 

Lord     AIurrai. 
Quand  je  vous  ai  juré  de  l'amour,  j'en  avais  :  quand 
je  vous  ai  promis  de  vous  époufer,  je  voulais  tenir  ma 
parole. 

LadyAlton. 
Eh  qui  t'a  empêché  de  tenir  ta  parole ,  parjure  ? 

LordMurrai. 
Votre  caraâère^  vos  emportemens;  je  me  mariais  pour 
erre  heureux ,  &  j'ai  vu  que  nous  ne  l'aurions  jamais  été 
ni  l'un  ni  l'autre. 

L  A  D  y     t^ 
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' j 

Lady    Alton. 

Tu  me  quittes  pour  une  vagabonde  ,  pour  une  aventu- 
rière. 

Lord     Murrai. 

Je  vous  quitte  pour  la  vertu  ,  pour  la  douceur  Sc  pour 
les  grâces. 

Lady    Alton. 
Traître  ,  tu  n'es  pas  où  tu  crois  en  être  ;  je  me  vengerai 
plutôt  que  tu  ne  penfes. 

Lord    Murrai. 
Je  fais  que  vous  êtes  vindicative ,  envieufe  plutôt  que 
jaloufe ,  emportée  plutôt  que   tendre  *  mais  vous  ferez 
forcée  à  refpeéler  celle  que  j'aime. 

Lady  Alton. 
Allez,  lâche,  je  connais  l'objet  de  vos  amours  mieux  que 
vous  ;  je  fais  qui  elle  eu  ,  je  fais  qui  eft  l'érranger  arrivé 
aujourd'hui  pour  elle  ;  j,e  fais  tout  ;  des  hommes  plus  puif- 
fans  que  vous  font  inftruits  de  tout  ;  &  bientôt  on  vous 
enlèvera  rindigne  objet  pour  qui  vous  m'avez  méprifée. 

Lord  Murrai. 
Que  veut-elle  dire ,  Polly  ?  elle  me  fait  mourrir  d'in- 
quiétude. 

P   O   L    L    Y. 

Et  moi  de  peur.  Nous  fommes  perdus. 
Lord     Murrai. 
Ah!  Madame,  arrêtez-vous ,  un  mot ,  expliquez-vous, 
écoutez.  .  . 

Lady   Alton. 

Je  n'écoute  point,  je  ne  répoiids  rien,  je  ne  m'explique 
point.  Vous  êtes  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  un  inconf- 
tant ,  un  volage  ,  un  cœur  faux ,  un  traître ,  un  perfide  , 
un  homme  abominable. 

(  elle  fort,  ) 
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S  C   E  N  E     V. 

Lord  MURRAI,  POLLY. 

Lord  Murrat. 
lJe  prérend  cette  furie  ?  Que  la  jaloufie  efl  afFreufe  ! 
O  Ciel  !  fais  que  je  fois  toujours  amoureux  ,  &  jamais  ja- 
loux. Que  veut-elle  ?  elle  parle  de  faire  enlever  ma  chère 
Lindane ,  &  cet  étranger  \  que  veut-elle  dire  ?  fait  -  elle 
quelque  chofe  ? 

P  O  L  L  Y. 
Hé'as  !  il  faut  vous  l'avouer  ,  ma  maîtrefle  efl:  arrêtée 
par  l'ordre  du  gouvernement  ;  je  crois  que  je  le  fuis  aufîi  ; 
«Se  fans  un  gros  homme ,  qui  eft  la  bonté  même  ,  &  qui  a 
1^  bien  voulu  être  notre  caution  ,  nous  ferions  en  prifon  à 
l'heure  que  je  vous  parle  :  on  m'avait  fait  jurer  de  n'en 
rien  dire  ,  mais  le  moyen  de  fe  taire  avec  vous  ? 

Lord  Murrai. 
Qu'ai-je  entendu  ?  quelîe  aventure  I  &  que  de  revers 
accumulés  en  foule !Je  vois  que  le  nom  de  ta  raaîtrefleeft 
toujours  fufped.  Hélas  l  ma  famille  a  fait  tous  les  mal- 
heurs de  la  fienne  ;  le  ciel ,  la  fortune,  mon  amour,  l'équité, 
la  raifon,  allaient  tout  réparer;  la  vertu  m'infpirait  ;  le 
crime  s'oppofe  à  tout  ce  que  je  tente,  il  ne  triomphera 
pas.  N'alarme  point  ta  maî.reîTe  ;  je  cours  chez  le  minif- 
tre  ;  je  vais  tout  prelTer ,  tout  faire.  Je  m'arrache  au  bon- 
heur de  la  voir  pour  celui  de  la  fervir.  Je  cours ,  &  je 
revole.Dis-lui  bien  que  je  m'éloigne  parce  que  je  l'adore. 

{Il  fort.) 
P  o   L  L   Y    feule. 
Voilà  d'étranges  aventures  !  Je  vois  que  cp  monde-ci 
n'efl:  qu'un   combat  perpéruel  àes  méchans  contre  les 
bons ,  &  qu'on  en  veut  toujours  aux  pauvres  filles. 
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SCENE       V  I. 

MONROSE ,  LIND  ANE ,  (  POLLY  rcfte  un  mo- 
ment ,  &  fort  à  iin/igne  que  lui  fait  fa  maîtreffh, 

CM   O    N    R  O     SE. 
H  A  Q  u  E  mot  que  vous  m'avez  dit  me  perce  l'ame. 
Vous  née  dans  le  Locaber  !  &  témoin  de  tant  d'horreurs  , 
perfécucée ,  errante ,  &  fî  malheureufe  avec  des  fentimens 
fi  nobles  ! 

L    I    N    D    A    N    E. 

Peur-être  je  dois  ces  fentimens  même  à  mes  malheurs  ; 
peut-être  fi  j'avais  été  élevée  dans  le  luxe  &  la  molleffe  , 
cette  ame  qui  s'eft  fortifiée  par  l'infor:une ,  n'eût  été  que 
faible. 

M  o  K   R  o  S   E. 

O  vous  !  digne  du  plus  beau  fort  du  monde  ,  cœur  ma- 
gnanime ,  ame  élevée  ,  vous  m'avouez  que  vous  êtes 
d'une  de  ces  familles  profcrites  ,  dont  le  fang  a  coulé  fur 
les  échafFauts  dans  nos  guerres  civiles ,  &  vous  vous  obf- 
tinez  à  rne  cacher  votre  nom  &  votre  naiflance  l 

L    I    N    D    A    N    E. 

Ce  que  je  dois  à  mon  père,  me  force  au  fiîence  ;  il  eft 
profcrit  lui-même  ;  on  le  cherche  ;  je  l'expoferais  peut- 
être  fi  je  me  nommîis  ;  vousm'infpirez  du  refpe(!it  &  de 
l'at  endrilTement  ;  mais  je  ne  vous  connais  pas  ;  je  dois 
tout  craindre.  Vous  voyez  que  je  fuis  fufpede  moi-même  , 
que  je  fuis  arrêtée  &  prifonnière  ;  un  mot  peut  me  perdre. 

M  o  N   R  o  S  E. 

Hélas  !  un  mot  ferait  peut-être  la  première  confolation 
de  ma  vie.  Dites-moi  du  moins  quel  âge  vous  aviez  quand 
la  deflinée  cruelle  vous  fépara  de  votre  père ,  qui  fut  depuis 
fi  malheureux? 
Û  F  a  Q 
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L    I    N    D    A    N    E. 

Je  n'avais  que  cinq  ans. 

M  o  N  R  o  S  E. 
Grand  Dieu  !  qui  avez  pirié  de  mci ,  toutes  ces  époques 
raffemblees ,  tomes  les  chofes  qu'elle  m'a  dites  ,  font 
autant  de  traits  de  lumière  qui  m'éclairent  dans  les  ténè- 
bres 011  je  marche.  O  providence  !  ne  t'arrête  point  dans 
tes  bontés. 

L    I    N    D    A    N    E. 

Quoi!  vous  verfez  des  larmes  !  hélas!  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit  m'en  fait  bien  répandre. 

M  o  N   R  O  S   E      {s'ejfiiiant  les  yeux.) 
Achevez ,  je  vx)us  en  conjure.  Quand  votre  père  eut 
quitté  fa  famille  pour  ne  plus  la  revoir  ,  combien  reflâtes- 
vous  auprès  de  votre  mère  ? 

L    I    N    D    A    N    E.  g 

J'avais  dix  ans  quand  elle  mourut  dans  mes  bras  de  dou- 
leur &  de  misère ,  &  que  mon  frère  fut  tué  dans  une 
bataille. 

M    o    N    R    o    S    E. 

Ah  je  fuccombe  !  Quel  moment ,  &  quel  fouvenir  î 
Chère  &maîheureufe  époufe  î  . .  fils  heureux  d'être  mort, 
&  de  n'avoir  pas  vu  tant  de  défaftres  !  Reconnaîtriez-vous 
ce  portrais  ?  (  //  tire  un  portrait  de  fa  poche.  ) 

L    I    N    D    A    N    E. 

Que  vois-je  ?  eft-ce  un  fonge  ?  c'efl  le  portrait  même 
de  ma  mère  ;  mes  larmes  l'arrofent ,  &  mon  cœur  qui  fe 
fend  ,  s'échappe  vers  vous. 

M  o  N   R  o  S  E. 
Oui,  c'eftlà  votre  mère,  &  je  fuis  ce  père  infortuné 
dont  la  tête  efl:  profcrite  ,  &  dont  les  mains  tremblantes      . 
vous  embraflent.  £ 


t 


fe 


fACTE    QUATRIEME,        85    O 

^L    I    N    D    A    N    E. 

Je  refpire  à  peine  '  Où  iuis-je  ?  Je  tombe  à  vos  genoux  ! 
voici  le  premier  inftant  heureux  de  ma  vie.  .  . .  O  mon 
père!  hélas  1  comment  ofez-vous  venir  dans  cette  ville  ? 
je  tremble  pour  vous  au  moment  que  je  goûte  le  bonheur 
de  vous  voir. 

M    o    N    R    o    S    E. 

Ma  chère  fille  ,  vous  connaifTez  toutes  les  infortunes 
de  notre  maifon  ;  vous  favez  que  la  maifon  des  Murrai 
toujours  jaloufede  la  nôrre  ,  nous  plongea  dans  ce  préci- 
pice :  toute  ma  famille  a  été  condamnée  ;  j'ai  tout  perdu. 
Il  me  reftai:  un  amj  ,  quipouvait  par  fcn  crédit  me  tirer 
de  l'abyme  où  je  fuis  ,qui  me  l'avait  promis  ;  j'apprends 
en  arrivant  que  la  mort  me  l'a  enlevé,  qu'on  me  cherche 
en  EcofTe  ,  que  ma  tête  y  eft  à  prix  ;  c'efl  fans  doute  le 
fils  de  mon  ennemi  qui  me  perfécute  encor  ;  il  faut  que 
je  meure  de  fa  main  ,  ou  que  je  lui  arrache  la  vie.  J^ 

L    I    N    D    A    N    E. 

Vous  venez  ,  dires-vcus  pour  tuer  mylord  Murrai  ? 

M    o    N    R    o    s    £. 

Oui  ,  je  vous  vengerai  ,  je  vengerai  ma  famille  ,  ou  je 
périrai  ;  je  ne  hafarde  qu'uo  refî;e  de  jours  déjà  profcrits. 
Lin   d  a  n  e. 

O  fortune  !  dans  quelle  nouvelle  horreur  tu  me  rejet- 
tes î  que  faire  ?  quel  parti  prendte  ?  Ah  mon  père  ! 

M    o   N    R  o    s    E. 

Ma  fille ,  je  vous  plains  d'être  née  d'un  père  fi  malheu- 
reux. 

L    I   N    D  A    N   E. 

Je  fuis  plus  à  plaindre  que  vous  ne  penfez. . .  Etes-vous 
bien  réfolu  à  cette  entreprife  funefte  ? 
M  o   N   R  o    S  E. 
Pvéfolu  comme  à  la  mort. 

F  3  tiî 
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L   I    N   D    AN   E."''' 

Mon  père,  je  VOUS  conjure  ,  par  cette  vie  fatale  que 
vous  m'avez  donnée  ,  par  vos  malheurs ,  par  les  miens 
qui  font  peut-être  plus  grands  que  les  vôtres ,  de  ne  me 
pas  expofer  à  l'horreur  de  vous  perdre ,  lorfque  je  vous 
retrouve  ....  ayez  pitié  de  moi ,  épargnez  votre  vie  &  la 
mienne. 

M  o  N  R  o  s  E. 
Vous  m^attendriflez  ,  votre  voix  pénètre  mon  cœur  , 
je  crois  entendre  celle  de  votre  mère.   Hélas  l  que  voulez- 
vous  ? 

L  I   N   D  A   N  E. 
Que  vous  cefîiez  de  vous  expofer ,   que   vous  quittiez 
cette  ville  fi  dangereufe  pour  vous  ...  &    pour  moi. . , 
Oui ,  c'en  eft  fait,  mon  parti  efi;  pris.  Mon  père,  je  renon- 
^      ceraià  tout  pour  vous  .  .  .  oui  à  tout ...  je  fuis  prête  à      a 
^     vous  fuivre  :  je  vous  accompagnerai ,    s'il  le  faut ,  dans     ;^ 
quelque  ifle  afFreufe  des  Orcades  ;  je  vous  y   fervirai  de      t 
mes  mains  ;  c'eftmon  devoir,  je  le  remplirai.  .  .  C'en  ell 
fait,  partons. 

M  o  N  R  o  s  E. 
Vous  voulez  que  je  renonce  à  vous  venger  ? 

L    I    N   D    A    N    E. 

Cette  vengeance  me  ferait  mourir;  partons,  vous  dis-je. 
M  o  N  R  o  s  E, 

Eh  bien  ,  l'amour  paternel  l'emporte ,  puifque  vous 
avez  le  courage  de  vous  attacher  à  ma  funefte  defîinée  ; 
je  vais  tout  préparer  pour  que   nous  quittions  Londres 

I      avant    qu'une  heure  fe  paffe  ;   foyez  prête,  &  recevez 
encor  mes  embrafi'emens  &  mes  larmes. 

41  ^"^ 
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SCENE      VIL 
LINDANE,    POLLY. 

CL    I    N    D    A    N    E. 
'En  eu  fait ,  ma  chère  Polly  ,   je  ne  reverrai  plus 
mylord  Marrai  ,  je  fuis  morte  pour  lui. 
Polly. 
Vous  rêvez  ,  mademoifelle ,  vous   le  reverrez   dans 
quelques  minutes.  Il  était  ici  tout-à  l'heure. 

L    I    N    D    A    N    E. 

Il  était  ici ,  &  il  ne  m'a  point  vue!  c'efl  là  le  comble. 
O  mon  malheureux  père  !  que  ne  fuis-je  partie  plutôt  ? 
Polly. 
€'         S'il  n'avait  pas  été   interrompu  par  cette  déteftable     '^ 
mylady  Alton. . . 

L  I  N  D  A  N  E. 
Quoi!  c'efl:  ici  même  qu'il  l'a  vue  pour  me  braver, 
après  avoir  été  trois  jours  fans  me  voir  ,  fans  m'écrire  ! 
Peut-on  plus  indignement  fe  voir  outrager  ?  Va  ,  fois 
fure  que  je  m'arracherais  la  vie  dans  ce  moment,  11  ma 
vie  n'était  pas  nécefTaire  à  mon  père. 
Polly. 

Mais  ,  mademoifelle,  écoutez-moi  donc  ;  je  vous  jure 
que  mylord. .  .  ' 

L   I    N    D    A   N    E. 

Lui  perfide  !  c'efl  ainfi  que  font  faits   les  hommes  ! 
père  infortuné  ,  je  ne  penferai  déformais  qu'à  vous. 

P    O    L   L    Y. 

Je  vous  jure  que  vous  avez  tort  que  mylord  n'eft  point 
^  perfide ,  que  c'efl  le  plus  aimable  homme  du  monde ,  qu'il 
Ù^  F  4  G 
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VOUS  aime  de  tout  fon  cœur  ,  qu'il  m^en  a   donné  des 
marques- 

L    1    N    D    N    E. 

La  nature  doit  l'emporter  fur  l'amour  ;  je  ne  fais  où  je 
vais  ;  je  ne  fais  ce  que  je  deviendrai  ;  mais  fans  doute 
je  ne  ferai  jamais  fi  malheureufe  que  je  le  fuis. 

P    O  L   L    Y. 

Vous  n'écoutez  rien  :  reprenez  vos  efprits ,  ma  chère 
maîtrefle  :  on  vous  aime. 

L    I   N   D   A   N    E. 

Ah  Polîy  !  es'^tu  capable  de  me  fuivre  ? 

P    o    t    L   Y. 

Je  vous  fuivrai  jufqu'au  bout  du  monde;  mais  on 
vous  aime ,  vous  dis-je. 

L    I    N    D   A    N    E. 

?'  LaifTe-moi   :   ne  me  parle    point  de  mylord  :  hélas!     ;5 

J'       quand  il  m'aimerait ,  il  faudrait  partir  ençoi^.  Ce  gentil-       î 

homme  que  tu  as  vu  avec  moi.  . .  . 

P   o   L   I    Y, 

Eh  bien  ? 

L    I  N    D    A    N    E. 

Viens  ,  tu  apprendras  tout  :  les  larmes ,  les  foupirs  me 
fufFoquent.  Suis-moi ,  &  fois  prête  à  partir, 

J^in  du  quatrième  acte 
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ACTE      V. 

SCENE     PREMIERE, 
LINDANE ,  FRIPORT ,  FABRICE, 


c 


Fabrice. 
Ela  perce  le  cœur  ,  mademoifelle  ;  Polly  fait  votre 
paquet  ;  vous  nous  quittez. 

L    I    N    D    A  N    E. 

Mon  cher  hôte  ,  &  vous ,  monlieur ,  à  qui  je  dois  tant , 

^!     vous  qui  avez  déployé  un  caraflère  fi  généreux  ,   vous  qui     f| 

ne  me  laiflez  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  reconnaître  vos      W 

bienfaits ,  je  ne  vous  oublierai  de  ma  vie.  .     ' 

F    R    I    P   O    R    T. 

Qu'eft-ce  donc  que  tout  cela?  qu'efl-ce  que  c'efl:  que 

ca  ?  qu'eft  que  ça?  fi  vous  êtes    contente  de   nous,   il 

ne  faut  point  vous  en  aller  ;  eft-ce  que  vous  craignez 

quelque  chofe  ?  vous  avez  tort,  une  fille  n'a  rien  à  craindre. 

Fabrice. 

M.  Friport ,  ce  vieux  gentilhomme  qui  eft^fon  pays 

fait  aufli  fon  paquet.  Mademoifelle  pleurait,  &  ce  raon- 

fieur  pleurait  aufli,  &  ils  partent  enfemble:  je  pleure 

aufli  en  vous  parlant, 

Friport. 

Je  n'ai  pleuré  de  m3  vie  ;  fi  !  que  cela  eu  fot  de  pleu- 
rer !  les  yeux  n'ont  point  été  donnés  à  l'homme  pour  cette 
befogne.  Je  fiiis  aflîigé,  je  ne  le  cache  pas  ;  &c  quoiqu'elle      1 
foit  fière ,  comme  je  le  lui  ai  dit ,  elle  efi  fi  honnête,  qu'on      fe 
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eû  fâche  de  la  perdre.  Je  veux  que  vous  m'écriviez ,  fi 
vous  vous  en  allez  ,  mademoifelle.  Je  vous  ferai  toujours 
du  bien. . .  nous  nous  retrouverons  peut-être  un  jour , 
que  fait-on  ?  ne  manquez  p^s  de  m'écrire.  . .  n'y  man- 
quez pas. 

L    I    N    D  A  N    E. 

Je  vous  le  jure  avec  la  plus  vive  reconnailfance  ;  &  fi 
jamais  la  fortune.. . 

F  R   I   P  o   R   T. 
Ah  !  mon  ami  Fabrice  ,  cette  perfonne-!à  eil  très-bien 
née.  Je  fer^i  très-aiie  de  recevoir  de  vos  lettres.  N'allez 
pas  y  mettre  de  i'efprit  au  moins. 

Fabrice. 
Mademoifelle,  pardonnez,  mais  je  fonge  que  vous  ne 
pouvez  partir ,  que  vous  êtes  ici  ious  la  caurion  de  M. 
^     Friporr,&  qu'il  perd  cinq  cents  guinées  li  vous  nous     ^| 
quittez. 

L   I   N   B  A  N   E. 
Oh  ciel  !  autre  infortune!  autre  humiliation!   quoi! 
ilLudrair  que  je  fulfe  enchaînée  ici,  &  que  mylord.  .  . 
&  mon  père.  . . . 

Friport  (i  Fabrice.  ) 
Oh  qu'à  cela  ne  tienne  ;  quoiqu'elle  ait  je  ne  fais  quoi 
qui  me  touche  ,  qu'elle  parte  fi  elle  en  a  envie  ;  il  ne  faut 
point  gêner  les  hlles  ;  je  me  foucie  de  cinq  cents  guinées 
comme  de  rien.  (  bas  a  Fabrice.  )  Foure-lui  encor  les 
cinq  cents  autres  guinées  dans  fa  vaîife.  Allez  ,  mademoi- 
felle ,  parrez  quand  il  vous  plaira  ;  écrivez-moi  ;  revoyez- 
moi  quand  vous  reviendrez. ..  car  j'ai  conçu  pour  vous 
beaucoup  d'eilime  &  d'affeûion. 
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SCENE     IL 

Lord  MURRAI ,  &  fes  gens ,  dans  V enfoncement. 
LINDANEj&lesadeurs  pvécéàQns,  fur  le  devant. 

Lord  Murrai  {à  Ces  gens.  ) 
Estez  ici,  vous:  vous,  courez  k  la  chancellerie, 
&  rapportez-moi  le  parchemin  qu'on  expédie  dès  qu'il 
fera  fcellé ,  Vous ,  qu'on  aille  préparer  tout  dans  la  nou- 
velle maifon  que  je  viens  de  louer.  (  //  tire  un  papier  de 
fa  poche  &  le  lit.  )  Quel  bonheur  d'aflurer  le  bonheur  de 
Lindane ! 

L  I  N  D  A  N  E     {àTolly.) 
<|l         Hélas/  en  le  voyant  je  me  fens  déchirer  le  cœur. 
^  Friport.  ^ 

Ce  mylord  là  vient  toujours  mal-à-propos;  il  efl  fi      W 
beau  &  il  bien  mis,  qu'il  me  déplaît  fouverainement  ; 
mais  après  tout ,  que  cela  me  fait-il?  j'ai  quelque  affec- 
tion .  .  .  mais  je  n'aime  point ,  moi.  Adieu,  mademoifelle. 
Lindane. 

Je  ne  partirai  point  fans  vous  témoigner  encor  ma  re- 
connaiffance  &  mes  regrets. 

Friport. 

Non  ,  non  ,  point  de  ces  cérémonies-là,  vous  m'atten- 
dririez peut-être.  Je  vous  dis  que  je  n'aime  point  : . .  je 
vous  verrai  pourtant  encor  un  fois  :  je  refierai  dans  la 
maifon,  je  veux  vous  voir  partir.  Allons,  Fabrice,  aider 
ce  bon  gentilhomme  de  là-haut.  Je  me  fens,  vousdis-je, 
de  la  bonne  volonté  pour  cette  demoifelle. 

I 
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SCENE     II L 
Lord  MURRAI,LINDANE. 


EL  o  H  D  M  U  R  R  A  I. 
Nfin  donc  ,  je  goûte  en  liberté  le  charme  de  votre 
vue.  Dans  quelle  maifon  vous  ères  î  elle  ne  vous  con- 
vient pas;  une  plus  digne  de  vous  vous  atrend.  Quoi  ! 
belle  Lindane,  vous  baiffez  les  yeux  ,  &  vous  pleurez  ! 
quel  efl  ce  gros  homme  qui  vous  parlait  ?  vous  aurair-il 
caufé  quelque  chagrin?  il  en  porterait  la  peine  fur  Theure. 
Lindane     {en  ejfuyant  fes  larmes.  ) 

Hélas  !  c'eft  un  bon  homme,  un  homme  grofliérement 
vertueux,  qui  a  eu  pitié  de  moi  dans  mon  cruel  malheur  , 
qui  ne  m'a  point  abandonnée  ,  qui  n'a  pas  infulté  à  mes 
difc^races,  qui  n'a  point  parlé  ici  long-teras  à  marivaleen 
déd^iic^nant  de  me  voir,  qui,  s'il  m'avait  aimée,  n'aurait 
point  pafTé  trois  jours  fans  m'écrire. 

Lord     murrai. 

Ah  /  croyez  que  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  mé- 
riter le  moindre  de  vos  reproches.  Je  n'ai  été  abfent  que 
pour  vous ,  je  n'ai  fongé  qu'à  vous ,  je  vous  ai  fervie  mal- 
gré vous.  Si  en  revenant  ici  j'ai  trouvé  cette  femme  vin- 
dicative  &  cruelle  qui  voulait  vous  perdre  ,  je  ne  me  fuis 
éch«ppéun  moment  que  pour  prévenir  fesdelfeins  funef- 
tes.  Grand  dieu  !  moi  ne  vous  avoir  pas  écrit  ! 

Lindane. 

Non. 

Lord     Murraij 

Elle  a  ,  je  le  vois  bien  ,  intercepté  mes  lettres  ;  fa  mé- 
chanceté augmente  encor,  s'il  fe  peut  ,  ma  tendreffe  : 
qu'elle  rappelle  h  vôtre.  Ah  /  cruelle ,  pourquoi  m'avez- 
VGus  caché  votre  nom  iliuflre ,  6c  i'état  malheureux  où 
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VOUS  êtes ,  fi  peu  fait  pour  ce  grand  nom  ? 

L    I    N    D    A  N    E. 

Qui  vous  Ta  dit  ? 

Lord   Murrai  (  montrant  Po  lly.  ) 
Elle-même ,  votre  confidente. 

L    I    N    D   A    N    1. 

Quoi  !  tu  m'as  trahie  ? 

P   O    L   L    Y, 

Vous  vous  trahifîiez  vcus-même ,  je  vous,  ai  fervie, 

L  I  N  D  A  N  E. 
Eh  bien  ,  vous  me  connailTez  ,  vous  favez  quelle  haine 
a  toujours  divifé  nos  deux  maifons;  votre  père  a  fait  con- 
damner le  mien  à  la  mort  ;  il  m'a  réduit  à  cet  état  que  j'ai 
voulu  vous  cacher  •  &:  vous  fon  fils!  vous/  vous  ofez 
m'aimer. 

LordMurrai.  % 

Je  vous  adore  ,  &  je  le  dois;  c'eft  à  mon  amour  à  ré- 
parer les  cruautés  de  mon  père  -  c'efl:  une  juftice  de  la 
providence  ;  mon  cœur ,  ma  fortune  ,  mon  fang  eft  à 
vous.  Confondons  enfemble  deux  noms  ennemis.  J'ap- 
porte à  vos  pieds  le  contrat  de  notre  mariage;  daignez 
l'honorer  de  ce  nom  qui  m'eil  fi  cher.  Puifient  les  remords 
&  l'amour  du  fils  réparer  les  fautes  du  père  / 

L  I  N    D    A    N    E. 

Hélas  !  &  il  faut  que  je  parte ,  &  que  je  vous  quitte 
pour  jamais. 

Lord    Murrai. 
Que  vous  partiez  !  que  vous  me  quittiez ,  vous  me 
verrez  plutôt  expirer  à  vos  pieds.  Hélas  \  daignez-vous 
m'aimer  2 

P  o  t  L  y. 
Vous  ne  partirez  point ,  naadçmoifelle ,  j'y  mettrai  bon 
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ordre  ;  vous  prenez  toujours  des  réfolutions  défefpérées 
Mylord ,  fecondez-moi  bien. 

Lord     Murrai. 
Eh  qui  a  pu  vous  infpirer  le  defTein  de  me  fuir,  de 
rendre  tous  mes  foins  inutiles  ? 

L    I    N    D  A  N    E. 

Mon  père. 

LordMurrat. 

Votre  père?  eh  où  eft-il  ?  que  veut -il  ?  que  ne  me 
parlez-vous  ? 

L   I    N    D  A    N    E. 
Il  efl  ici  j  il  m'emmène  ,  c'en  efl  fait. 

Lord     Murrai. 
Non ,  je  jure  par  vous  ,  qu'il  ne  vous  enlèvera  pas. 
^     Il  efl  ici  ?  conduifez-moi  à  fes  pieds. 

L  I  N  D  A  N  E. 
Ah!  cher  amant ,  gardez  qu'il  ne  vous  voie;  il  n'eft 
venu  ici  que  peur  finir  fes  malheurs  en  vous  arrachant  la 
vie ,  &  je  ne  fuyais  avec  lui  que  pour  détourner  cette 
horrible  réfolution. 

Lord    Murrai. 
La  vôtre  eft  plus  cruelle  ;  croyez  que  je  ne  le  crains 
pas,   &  que  je  le  ferai  rentrer  en  lui-même,  {en  fe  re- 
tournant. )  Quoi  1  on  n'ell  pas  encor  revenu  ?  ciel ,  que 
le  mal  fe  fait  rapidement ,  &  le  bien  avec  lenteur  ! 

L    I    N    D  A    N    E. 

Le  voici  qui  vient  me  chercher;  fi  vous  m'aimez  ,  ne 
vous  montrez  pas  à  lui ,  privez-vous  de  ma  vue ,  épar- 
gnez-Iyi  l'horreur  de  la  vôtre ,  écartez-vous ,  du  moins 
pour  quelque  tems. 

Lord     Murrai. 
Ah  /  que  c'eft  avec  regret  !  mais  vous  m'y  forcez  ;  je 
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vais  rentrer  ;  je  vais  prendre  des  armes  qui  pourront  faire 
tomber  les  fiennes  de  (es  mains. 


SCENE     I  K 
MON  ROSE,   LIN  DAN  E. 

AM   O    N    R    O    s    E. 
Lions  ,  ma  chère  fille  ,  feul  foutien  ,  unique  con- 
folation  de  ma  déplorable  vie  /  partons. 

L    I    N    D   A  N    E. 

Malheureux  père  d'une  infortunée!  je  ne  vous  aban- 
donnerai jamais.  Cependant  daignez  foufFrir  que  je  refte 
encor. 

M    o    N    R    o    s    E. 

Quoi  /  après  m'avoir  prefle  vous-même  de  partir,  après 
m'avoir  offert  de  me  fuivre  dans  les  déferts  où  nous  allons 
cacher  nos  difgraces  !  avez-vous  changé  de  defTein?  avez- 
vcus  retrouvé  &  perdu  en  fi  peu  de  tems  le  fentiment  de 
la  nature  ? 

L   I    N    D  A  N    E. 

Je  n'ai  point  changé ,  j'en  fuis  incapable  ;  . .  je  vous 
fuivrai  ;  .  .  mais  encor  une  fois ,  attendez  quelque  tems  ; 
accordez  cette  grâce  à  celle  qui  vous  doit  des  jours  fi  rem- 
plis d'orages  j  ne  me  refofez  pas  des  infl:ans  précieux. 

M   o    N    R   o   S    E. 

Ils  font  précieux  en  effet ,  &  vous  les  perdez;  fongez- 
vous  que  nous  fommes  à  chaque  moment  en  danger  d'être 
découverts ,  que  vous  avez  été  arrêtée ,  qu'on  me  cherche, 
que  vous  pouvez  voir  demain  votre  père  périr  par  le  der- 
nier fupplice  ? 

L  I    N    D   A  N    E. 

Ces  mots  font  un  coup  de  foudre  pour  moi  ;  je  n'y 
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réfifte  plus.  J'ai  honte  d'avoir  tardé  :  .  .  cependant  j'avais 
quelque  efpoir  ;  .  .  n'importe ,  vous  êtes  mon  père  ,  je 
vous  fuis.  Ah  malheureufe  ! 


SCENE       V. 

FRIPORT  &  FABRICE  paraijfmt  d'un  côté  y 
tandis  que  MONROSE&  fa  ûWe  parlent  de  t  autre, 

SFr  î  FO  R  T  {à  Fabrice.) 
A  fuivante  a  pourtant  remis  fon  paquet  dans  Ca  cham- 
bre ;  elles  ne  partiront  point ,  j*en  fuis  bien  aife  :  je  m'ac- 
coutumais à  elle  :  je  ne  l'aime  point,  mais  elle  eft  fi  bien 
née,  que  je  la  voyais  partir  avec  une  efpèce  d'inquiétude, 
que  je  n'ai  jamais  fentie  ,  une  efpèce  de  trouble ,  .  *  je  ne 
fais  quoi  de  fort  extraordinaire. 

MoNROSE    {à  Friport,  ) 

Adieu  ,  monfieur ,  nous  partons  le  cœur  plein  de  vos 
bontés-  je  n'ai  jamais  connu  de  ma  vie  un  plus  digne 
homme  que  vous.  Vous  me  faites  pardonner  au  genre 
humain. 

Friport* 

Vous  partez  donc  avec  cette  dame:  je  n^approuve point 
cela  :  vous  devriez  refter  :  il  me  vient  des  idées  qui  vous 
conviendront  peut-être  :  demeurez* 


;^ 
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SCENE     VI 

Les  adeurs  précédens ,  le  lord  MURRAI  dans  le 
fond  y  recevant  un  rouleau  de  parchemin  de  la 
main  de  fes  gcns.^ 

A  Lord     Murrai. 

H  !  je  le  riens  enfin  ce  gage  de  mon  bonheur.  Soyez 
béni ,  ô  ciel  î  qui  m'avez  fécondé. 

F  R  I   p  o   R   T. 
Quoi  !  verrai-je  toujours  ce  mylord  ?  que  cet  homme 
me  choque  avec  fes  grâces  ! 

Mon  ROSE  {à  fa  fille,  tandis  çi/e  mylord  Murvû 

parle  à  fon  domejlique.  ) 
Quel  eft  cet  homme,  ma  fil!e  ? 

L   I    N  D    A    N    E. 

Mon  père  ,  c'eft . . .  .  ô  ciel  !  ayez  pitié  de  nous. 

Fabrice. 
Monfieur  c'efl  mylord  Murrai  ,  le  plus  galant-homme 
de  la  cour ,  le  plus  généreux. 

M   o  N  R  O  S  E. 
Murrai  !  grand  Dieu  !  mon  fatal  ennemi  ,  qui  vient 
encor  infulter  à   tant  de  malheurs  !  (  il  tire  fon  épée,  )  Il 
aura  le  reile  de  ma  vie ,  ou  moi  la  fienne. 

L    I    N    D    A    N    E. 

Que  faites-vous  ,  mon  père  ?  arrêtez. 

Mo    N  R    o   s  E. 
Cruelle  fille  ,  eft-ce  ainfi  que  vous  me  trahiffiez  ? 

Fabrice  (^fe  jetant  au-devant  de  Monrofe.  ) 
Monfieur  ,  point  de  violence  dans  ma  maifon,  je  vous 
en  conjure  ,  vous  me  perdriez. 
13         Théâtre.  Tom.  VIII.  G 
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F    E.   I    P   O    R    T. 

Pourquoi  empêcher  les  gens  de  fe  battre  quand  ils 
en  ont  envie  ?  les  volontés  font  libres  ,  laifTez  -  les 
faire. 

Lord  Murrai  toujours  au  fond  du  théâtre , 
(  à  Monrofe.  ) 

Vous  êtes  le  père  de  cette  refpedabie  perfonne,  n'efl- 
il  pas  vrai  ? 

L   I    N    D    A    îf    E. 

Je  me  meurs  l 

M  o  N  r  o  s  E. 

Oui ,  puifque  tu  le  fais  ,  je  ne  le  défavoue  pas.  Viens  , 
fils  cruel  d'un  père  cruel ,  achève  de  te  baigner  dans  mon 
fang. 

Fabrice. 

Monfieur  ,  encor  une  fois. . .  ^ 

^  LordMurrai. 

Ne  l'arrêtez  pas ,  j'ai  de  quoi  le  défarmer.  (  //  îîrefon 
epee.  ) 

LiNDANE     (  entre  les  bras  de  Polly.  ) 

Cruel  ! . . .  vous  oferiez  !  . , . 

Lord    Murrai. 

Oui  ,  j'ofe. . .  Père  de  la  vertueufe  Lindane  ,  je  fuis  le 
fils  de  votre  ennemi  :  (  //  jette  fon  épée^  )  c'eft  ainfi  que 
je  me  bats  contre  vous. 

F    R    I    P   o    R    T. 

En  voici  bien  d'une  autre  l 

LoR-D     Murrai. 

Percez  mon  cœur  d'une  main,  mais  de  l'autre,  prenez 
cet  écrit ,  lifez  ,  &  connoilfez-moi.  (  il  lui  donne  le  rou- 
le  au.  ) 

M   o  N  R   o  S   E. 

Que  vois-je  ?  ma  grâce  !  le  rétabîiiTement  de  ma  mai- 
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fon  !  O  ciel  !  &  c'efl  à  vous  ,  c'eft  à  vous  ,  Murrai ,  que  je 
dois  roue  ?  Ah  mon  bienfaiteur  î. . .  {il  veut  fe  jeter  à 
fis  pieds.  )  vous  triomphez  de  moi  plus  que  û  j'étais 
tombé  fous  vos  coups. 

L    I    N   D   A    N    E. 

Ah  que  je  fuis  heureufe  !  mon  amant  efl  digne  de 
moi. 

Lord     Murrai. 

Embraffez-moi ,   mon  père. 

M  o  N  R  o  S  E. 
Hélas  !  &  comment  reconnaître  tant  de  générofité  ? 
Lord   Murrai  {en  montrant  Lindane.  ) 
Voilà  ma  récompenfe. 

M  o   N   R  o   s   E. 
Le  père  &  la  fille  font  à  vos  genoux  pour  jamais. 
FRIPORT     (à  Fabrice.  ) 

Mon  ami  ,  je  me  doutais  bien  que  cette  demoifelle 
n'était  pas  faite  pour  moi  ;  mais  après  tout ,  elle  efl  tom- 
bée en  bonnes  mains  ,  &  cela  fait  plaifir. 

.  Fin  du  cinquième  &  dernier  acie. 
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COMÉDIE-BALLET. 
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Fétc  donnée  par  le  KOI  en  fbn  château  de  Verjailles^ 
le  mardi  2  3  Février  1745. 
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AVERTIS  SE  ME  NT. 


Ë  roi  a  voulu  donner  à  madame  la  dauphi- 
ne  une  ïèiQ  qui  ne  fut  pas  feulement  un  de  ces 
fpedacles  pour  les  yeux  ,  tels  que  toutes  les 
nations  peuvent  les  donner  ,  &  qui  pafTant  avec 
l'éclat  qui  les  accompagne  ,  ne  laiiî'ent  après 
eux  aucune  trace.  Il  a  commandé  un  fpedacle 
qui  pût  a  la  fois  fervir  d'amufement  à  la  cour  ,  & 
d'encouragement  aux  beaux  arts  ,  dont  il  fait  que 
la  culture  contribue  a  la  gloire  de  fon  royaume. 
M.  le  duc  de  Richelieu  ,  premier  gentilhomme  de 

^     la  chambre  en  exercice  ,    a    ordonné  cette  fête 

^     magnifique. 

Il  a  fait  élever  un  théâtre  de  cinquante -fix 
pieds  de  profondeur  dans  le  grand  manège  de 
Verfailles  ,  &  a  fait  conftruire  une  falîe  ,  dont 
les  décorations  &  les  embellifTemens  font  telle- 
ment ménagés  ,  que  tout  ce  qui  fert  au  fpectacîe 
doit  s'enlever  en  une  nuit  ,  &  laiiTer  la  falîe 
ornée  pour  un  bal  paré  ,  qui  doit  former  la  fête  du 
lend'emain. 

Le  théâtre  &  les  loges  ont  été  conflruits  avec  la 
magnificence  convenable  ,  &  avec  le  goût  qu'on 
connaît  depuis  long-tems  dans  ceux  qui  ont  dirigé 
ces  préparatifs. 

On  a  voulu  réunir  fur  ce  théâtre  tous  les  talens 
qui  pourraient  contribuer  aux  agrémens  de  la 
fête  ,  &   rafTembler   à  la    fois    tous  les  charmes 


de  la  déclamation  ,    de  la  danfe  &  de  la  mùfi- 
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que ,  afin  que  la  perfonne  augufte  ,  à  qui  cette 
fête  eft  confacrée  ,  pût  connaître  tout-d'un-coup 
les  talens  qui  doivent  être  dorénavant  employés  à 
lui  plaire. 

On  a  donc  voulu  que  celui  qui  a  été  chargé 
de  compofer  la  fête  ,  fît  un  de  ces  ouvrages  dra- 
matiques ,  où  les  divertifTemens  en  mufique 
forment  une  partie  du  fujet  ,  où  la  plaifanterie 
fe  mêle  à  l'héroïque  ,  &  dans  lefqueîs  on  voit 
un  mélange  de  l'opéra  ,  de  la  comédie  ,  &  de  la 
tragédie. 

On  n'a  pu  ni  dû  donner  k  ces  trois  genres  toute 
leur  étendue  ;  on  s'eiT:  efforcé  feulement  de  réunir 
les  talens  de  tous  les  artiftes  qui  fe  diftinguent  le 
plus  ,  &  Tunique  mérite  de  l'auteur  a  été  de  faire 
valoir  celui  des  autres.  ^, 

Il  a  choifi  le  lieu  de  la  fcène  fur  les  frontières  de  fc 
la  Cafliîle  ,  &  il  en  a  fixé  l'époque  fous  le  roi 
de  France  Charles  V ,  prince  jufte  ,  fage  &  heu- 
reux ,  contre  lequel  les  Anglais  ne  purent  préva- 
loir ,  qui  fecourut  la  Caftille ,  &  qui  lui  donna  un 
monarque. 

Il  eft  vrai  que  l'hiftoire  n'a  pu  fournir  de  fem- 
blables  allégories  pour  l'Efpagne.  Car  il  régnait 
alors  un  prince  cruel  &  fans  foi  ;  &  fa  femme 
n'était  point  une  héroïne  ,  dont  les  enfans  fuf- 
fent  des  héros.  Prefque  tout  l'ouvrage  eft  donc 
une  fiâion  dans  laquelle  il  a  fallu  s'afTervir  à 
introduire  un  peu  de  boufFonnerie  ,  au  milieu  des 
plus  grands  intérêts  ,  &  àcs  fêtes  au  milieu  de  la 


Ce  divertiffemeit  a  été  exécuté  le  23  Février 
1745   ,  vers  les  fîx  heures  du  foir.   Le  roi  s'eft     j| 
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placé  au  milieu  de  lafalle  ,,  environné  de  la  famille 
royale  ,  des  princes  &  princefTes  de  fon  fang  ,  & 
des  dames  de  la  cour  ,  qui  formaient  un  fpedacle 
beaucoup  plus  beau  que  tous  ceux  qu'on  pouvait 
leur  donner. 

Il  eût  été  à  defirer  qu'un  plus  grand  nombre  de 
Français  eût  pu  voir  cette  afTemblée  ,  tous  les 
princes  de  cette  maifon  qui  eft  fur  le  trône  long- 
tems  avant  les  plus  anciennes  du  monde ,  cette  foule 
de  dames  parées  de  tous  les  ornemens  qui  font 
encor  des  chefs-d'œuvre  du  goût  de  la  nation  , 
&  qui  étaient  effacés  par  elles  ,  enfin  cette  joie 
noble  &  décente  qui  occupait  tous  les  cœurs  & 
qu'on  lifaitdans  tous  les  yeux. 

On  eft  fortit  du  fpedacle  à  neuf  heures  &  demie 
§i  dans  le  même  ordre  qu'on  était  entré  ,  &  alors  on 
É  a  trouvé  toute  la  façade  du  palais  ,  &  des  écuries 
illuminée.  La  beauté  de  cette  fête  n'eft  qu'une 
faible  image  de  la  joie  d'une  nation  qui  voit 
réunir  le  fang  de  tant  de  princes  auxquels  elle 
doit  fon  bonheur  &  fa  gloire. 

Sa  Majefté  ,  fatisfaice  de  tous  les  foins  qu'on  a 
pris  pour  lui  plaire  ,  a  ordonné  que  ce  fpedacle  fût 
repréfenté  encor  une  féconde  fois. 
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PROLOGUE 

DE   LA    fÈTE   POUR    LE    MARIAGE 

DE  MONSIEUR  LE  DAUPHIN. 


I 


LE  SOLEIL  defcend  dans  fon  char  ^  &  prononce 
ces  paroles.    ^ 

JLi  'Inventeur  des  beaux,  arts  le  dieu  de  fa  lumière, 
Defcend  du  haut  des  deux  dans  le  plus  beau  féjour  , 
Qu'il  puilTe  contempler  en  fa  vafte  carrière. 

La  gloire  ,  l'hymen  &  Tamour  , 

Aftres  charmans  de  cette  cour  , 

Y  répandent  plus  de  lumière. 

Que  le  flambeau  du  dieu  du  jour. 
J'envifage  en  ces  lieux  le  bonheur  de  la  France  , 
Dans  ce  roi  qui  commande  à  tant  de  cœurs  fournis  ; 
Mais  tout  dieu  que  je  fuis ,  &  dieu  de  l'éloquence  , 

Je  reflembîe  à  fes  ennemis  , 

Je  fuis  timide  en  fa  préfence. 

#^ 

Faut-il  qu'ayant  tant  d'afTurance , 
Quand  je  fais  entendre  fon  nom  ^ 
Il  ne  m'infpire  ici  que  de  la  défiance  ? 
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Tout  grand-homme  a. de  l'indulgence, 
Et  tout  héros  aime  Apoîlon. 
Qui  rend  Ton  fiècle  heureux  ,  veut  vivre  en  la  mémoire. 
Pour  mériter  Homère  ,  Achille  a  combattu. 
Si  Ton  dédaignait  trop  la  gloire , 
On  chérirait  peu  la  vertu. 
{  Tous  les acleiirs  bordent  le  théâtre,  repréfentant les 
mufes  &  les  beaux  arts.  ) 
O  vous  qui  lui  rendez  tant  de  divers  hommages  , 
Vous  qui  le  couronnez  ,  &  dont  il  eil  l'appui  , 

N^efpérez  pas  pour  vous  avoir  tous  les  fuiFrages  , 
Que  vous  réunifTez  pour  lui. 
Je  fais  que  de  la  cour  la  fcience  profonde  , 
Serait  de  plaire  à  tout  le  monde  ; 


§F     C'eil:  un  art  qu'on  ignore  :  &  peut-être  les  dieux  ^ 


En  ont  céàé  l'honneur  au  maître  de  ces  lieux. 
Mufes  ,  contentez-vous  de  chercher  à  lui  plaire  , 
Ne  vantez  point  ici  d'une  voix  téméraire 
La  douceur  de  fes  loix  ,  les  efforts  de  fon  bras, 
Themis  ,  la  Prudence  ,  &  Belîone 
Conduifant  fon  cœur  &  fes  pas  , 
La  bonté  généreufe  aiîife  fur  fon  trône  ; 
Le  Rhin  libre  par  lui  ,  l'Efcaut  épouvanté  , 
Les  Apennins  furaans  que  fa  poudre  environne, 
LaifTons  ces  entretiens  à  la  poftérité , 
Ces  leçons  à  fon  fils  ,  cet  exemple  à  la  terre. 
Vous  graverez  ailleurs  dans  les  fafles  des  tems  , 
Tous  ces  terribles  monumens  , 
Dretfés  par  les  mains  de  la  guerre. 
Célébrez  aujourd'hui  l'hymen  de  fes  enfans  , 
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Déployez  l'appareil  de  vos  jeux  innocens. 
L'objet  qu'on  defirait ,  qu'on  sdmire  ,  &  qu'on  aime  , 
Jette  déjà  fur  vous  des  regards  bienfaifans  : 
On  eft  heureux  fans  vous  ;  mais  le  bonheur  fuprême 
Veut  encor  des  amufemens. 


Cueillez  toutes  les  Heurs  ,  &  parez-en  vos  têtes  ; 
Mêlez  tous  les  plaifirs  ,  unilTez  tous  les  jeux  , 
Souffrez  le  plaifant  même;  il  faut  de  tout  aux  fêtes, 
Et  toujours  les  héros  ne  font  pas  férieux. 
Enchantez  un  loifir ,  hélas  !  trop  peu  durable. 
Ce  peuple  de  guerriers  qui  ne  paraît  qu'aimable  , 
Vous  écoute  un  moment ,  Se  revole  aux  dangers. 
S     Leur  maître  en  tous  les  tems  veille  fur  la  patrie. 
Les  foins  font  éternels ,  ils  confument  la  vie  : 

Les  plaifirs  font  trop  paflagers. 
Il  n'en  efl:  pas  ainfi  de  la  vertu  folide  , 
Cet  hymen  l'éternife ,  il  alTure  à  jamais , 
A  cette  race  augufte  ,  à  ce  peuple  intrépide 
Des  vidoires  &  des  bienfaits, 

Mufes  que  votre  zèle  à  mes  ordres  réponde. 
Le  cœur  plein  des  beautés  dont  cette  cour  abonde. 
Et  que  ce  jour  illuiîre  affembîe  autour  de  moi  ; 
Je  vais  voler  au  ciel ,  à  la  fource  féconde 

De  tous  les  charmes  que  je  vois  ; 

Je  vais ,  ainfi  que  votre  roi , 
Recommencer  mon  cours  pour  le  bonheur  du  monde. 


I 
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ACTEURS    CHANTANS 

DANS   TOU  s   LMS  C(SURS, 
Quinze  femmes  &  vingt-cinq  hommes. 


^ 
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ACTEURS  DE  LA  COMEDIE. 

Constance,  princeffe  de  Navarre. 

LE  DUC  DE    FOIX. 

S 

DOM  MORILLO  ,  feigneur  de  campagne.  \ 


f    SANCHETTE,  fille  de  Moriîlo. 

LÉO  NO  R  ,  Tune  des  femmes  de  la  princefîe, 

H  E  R  N  A  N  D  ,  ëcuyer  du  duc. 

Un  officier  des  gardes. 

Un  Alcade. 

Un  jardinier. 

Suite. 


Jja  Çcènt  ej!  dans  les  jardins  de  Dom  Morillo  , 
fur  les  confins  de  la  Navarre, 
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N   A  V  A    R    R    £, 

COMÉDIE-ÊALLET, 
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A  C  T  E     P  R  E  M  I  E  R. 

SCENE     PREMIÈRE. 
CONSTANCE,  LÉONOR. 

AL  E  O   N    O    R. 
H  quel  voyage,  &qUeîféjour  , 
Pour  Théritière  de  Navarre  î 
Votre  tutéûi- Dom  Pedre  eft  un  tyran  barbare, 

Il  vous  force  à  fuir  de  fa  cour. 
Du  fameux  duc  de  Foix  vous  craignez  la  tendreiTe  ; 
Vous  fuyez  la  haine  &  l'amour  ; 
Vous  courez  la  nuit  &  le  jour  , 
Sans  page  &  fans  dame  d'atour , 
Quel  état  pour  une  princeffe  ! 


• 
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Vous  vous  expofez  tour-à-tour 

A  des  dangers  de  toute  efpèce. 

Constance. 

J'efpère  que  demain  ,  ces  dangers  ,  ces  malheurs^ 

De  la  guerre  civile  effet  inévitable  , 

Seront  au  moins  fuivis  d'un  ennui  tolérable  ; 

Et  je  pourrai  cacher  mes  pleurs , 

Dans  un  afile  inviolable. 

0  fort  !  à  quels  chagrins  me  veux-tu  réferver  ? 

De  tous  côtés  infortunée  , 

Dom  Pedre  aux  fers  m'avait  abandonnée , 

Gaflon  de  Foix  veut  m'enlever, 

L  E  o  N  o  R. 

Je  fuis  de  vos  malheurs  comme  vous  occupée  ;  ^ 

Malgré  mon  humeur  gaie  ils  troublent  ma  raifon  ;  -^ 

Mais  un  enlèvement ,  ou  je  fuis  fort  trompée  ,  F 

Vaut  un  peu  mieux  qu'une  prifon. 
Contre  Gallon  de  Foix  quel  courroux  vous  anime  ? 

Il  veut  finir  votre  malheur  ; 
Il  voit  ainfi  que  nous  Dom  Pedre  avec  horreur. 
Un  roi  cruel  qui  vous  opprime, 
Doit  vous  faire  aimer  un  vengeur. 
Constance. 
Je  hais  Gallon  de  Foix  autant  que  le  roi  même. 
L  E  o  N  o  R. 
Et  pourquoi  ?  parce  qu'il  vous  aime  ? 

Constance. 
Lui  m'aimer  ?  nosparens  fe  font  toujours  haïs. 

L  É  O  N  O  R, 
Belle  raifon  ! 


ACTE    PREMIER,      ut    O 


CO     NSTANCE. 

Son  père  accabla  ma  famille. 
Le   o  n  o  r. 
Le  fîls  eft  moins  cruel  ,   madame  ,  avec  la  fille  ; 
Et  vous  n'êtes  point  fait  pour  vivre  en  ennemis. 

CONSTAN     CE. 

De  tout  tems  la  haine  fépare 
Le  fang  de  Foix  ,  &  le  fang  de  Navarre. 
L  E  o   N    o  R, 
Mais  l'amour  eft  utile  aux  raccommodemens. 
Enfin  dans  vos  raifons  je  n'entre  qu'avec  peine  ; 
Et  je  ne  crois  p'.:)int  que  la  haine 
Produife  les  enièveraens.  '        î 

Mais  ce  beau  duc  de  Foix  que  votre  cceur  dételle  , 
L'avez-vous  vu  ,  madame  ? 

Constance. 
Au  moins  mon  fort  funefte  , 
A  mes  yeux  indignés  n'a  point  voulu  l'offrir. 
Quelque  hafard  aux  fiens  m'a  pu  faire  paraître. 
L  E  o   N  o  R. 
Vous  m'avouerez  qu'il  faut  connaître 
Du  moins  avant  que  de  haïr. 

Constance. 
J'ai  juré  ,  Léonor  ,  au  tombeau  de  mon  père , 
De  ne  jamais  m'unir  à  ce  fang  que  je  hais.  • 

LÉONOR. 

Serment  d'aimer  toujours  ,  ou  de  n^aimer  jamais  , 

Me  paraît  un  peu  téméraire. 
Enfin  ,  de  peur  des  rois  &  des  amans  ^  hélas  ! 
Vous  allez  dans  un  cloître  enfermer  tant  d'appas. 
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Constance. 
Je  vais  dans  un  couvent  tranquille. 
Loin  de  Gaflon  ,  loin  des  combats , 
Cette  nuit  trouver  un  afile. 

L  E  o  N  o  R* 

Ah  !  c'était  à  Burgos,  dans  votre  appartement , 

Qu'était  en  effet  le  couvent. 

Loin  des  hommes  renfermée  , 

Vous  n'avez  pas  vu  feulement 

Ce  jeune  &  redoutable  amanc 

Qui  vous  avait  tant  alarmée. 
Grâces  aux  troubles  affreux  dont  nos  états  font  pleins  3 
Au  moins  dans  ce  château  nous  voyons  àes  humains. 
Le  maître  du  logis  ,  ce  baron  qui  vous  prie 
A  dîner  malgré  vous ,  faute  d'hôtellerie  , 
EU  un  baron  abfurde  ,  ayant  affez  de  bien  , 
Groffiérement  galant  avec  peu  defcrupule  j 
Mais  un  homme  ridicule 

Vaut  peut-être  encor  mieux  que  rien. 

Constance. 
Souvent  dans  le  loifir  d'une  heureufe  fortune  , 
Le  ridicule  amufe ,  on  fe  prête  à  fes  traits  ; 

Mais  il  fatigue  ,  il  importune 
Les  cœurs  infortunés  &  les  efprits  bienfaits, 

L    E    O    N    O    R. 

Mais  un  efprit  bien  fait  peut  remarquer ,   je  penfe , 
Ce  noble  cavalier  fi  prompt  à  vous  fervir  , 
Qu'avec  tant  de  refped  ,  de  foin ,  de  complaifance  , 
^^      Au-devant  de  vos  pas  nous  avons  vu  venir. 

Constance. 
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Constance. 
Vous  le  nommez  ? 

L  E  o  N  o  R. 

Je  crois  qu'il  fe  nomme  Alamir. 
Constance. 
Alamir?  il  pataîc  d'une  toute  autre  efpèce 
Que  monfieur  le  baron. 

L  É  o  N  o  R. 

Oui,  plus  de  politefle, 
Plus  de  monde,  de  grâce. 

Constance. 

Il  porte  dans  fon  air 
Je  ne  fais  quoi  de  grand. 

L  É  o  N  o  R. 

Oui  fe 

Constance,  w 

De  noble,  ^ 

L  é  o  N  o  R. 

Oui. 

Constance, 

De  fier. 
L  ^  o  N  o  R, 

Oui,  J'ai  cru  même  y  voir  je  ne  fais  quoi  de  tendre. 

Constance. 
Oh  point.  Dans  tous  les  foins  qu'il  s'emprelTe  à  nous  rendre 
Son  refped  eft  fi  retenu.' 
L  e'  o  N  o  R, 
Son  refpeâ  eft  fi  grand ,  qu'en  vérité  j'ai  cru 
Qu'il  a  deviné  votre  altefTe. 
Constance. 
Les  voici ,  mais  fur-tout  point  d'altefle  en  ces  lieux  : 

Théâtre.  Tom.VllL  H  _ 
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Dans  mes  deftins  injurieux 
Je  conferve  le  cœur,  non  le  rang  de  princeffe. 
Garde  de  découvrir  mon  fecret  à  leurs  yeux  : 
Modère  ta  gaieué  déplacée,  imprudence;  . 

Ne  me  parle  point  en  fuivante. 

Dans  le  plus  fecrec  entretien, 
Il  faut  t'accoutumer  à  paîTer  pour  ma  tante. 

L  É  o  N  o  R. 
Oui,  j'aurai  cet  honneur,  je  m'en  fouviens  très-bien. 
Constance. 

Point  de  rerped,  je  te  l'ordonne. 


y 


SCENE     IL 

DOM   MORILLO  ,  &   LE  DUC  DE  FOIX 

en  jeune  officier ,  d'un  côté  du  théâtre. 

De  Vautre ,  CONSTANCE  &  LÉONOR. 


i 


Oh, 


MoRiLLo  au  Duc  de  Foix ,  qu'il  prend  toujours 
pour  Alamtr. 
oh,  qu'eft-ce  donc  que  j'entends? 
La  tante  eft  tutoyée?  Ah,  ma  foi,  je  foupçonne 
Que  cette  tante-là  n'efl  pas  de  fes  parens. 
Alamir ,  mon  ami,  je  crois  que  la  friponne 

Ayant  fur  moi  du  deffein , 

Pour  renchérir  fa  perfonne, 

Prit  cette  tante  en  chemin. 

Le    duc    de    Foix, 
NoJ^,  je  ne  le  crois  pas;  elle  paraît  bien  née.  J 

£3      '  A 


Tw ■• — ~-  — — — =-'»?r^^' 


A  C  T  E    P  R  E  M  I  E  R,       115 

La  vertu  ,  la  noblefle  éclate  en  fes  regards. 
De  nos  troubles  civils  les  funeftes  hafards, 
Près  de  votre  château  l'ont  fans  doute  amenée. 

M  o  R  I  L  L  o. 
Parbleu,  dans  mon  château  je  prétends  la  garder  5 

En  bon  parent  tu  dois  m'aider  : 
Geik.  une  bonne  aubaine,  &  des  nièces  pareilles 
Se  trouvent  rarement,  &  m'iraient  à  merveilles. 

Le    DUC    DE    Foi  X. 
Gardez  de  les  lailTer  échapper  de  vos  mains. 

LÉONORû/^  princejffe. 
On  parle  ici  de  vous ,  &  l'on  a  des  defleins. 
M  o  R  I  L  L  o. 
Je  réponds  de  leurs  complaifances. 
{Il  s'avance  vers  laprincejfe  de  Navarre,  ) 
Madame,  jamais  mon  château, ... 
-*        {au  duc  de  Foix.)  ^ 

Aide-moi  donc  un  peu. 

Le    duc    de    Foix,   Bas. 
Ne  vit  rien  de  li  beau. 
M  o  R  I  L  L  o. 
Ne  vit  riej^e  fi  beau. ...  Je  fens  en  fa  préfence 

^  Un  embarras  tout  nouveau  ; 
Que  veut  dire  cela  ?  Je  n'ai  plus  d'alTurance. 
LeducdeFoix, 
Son  afped  en  impofe ,  &  fe  fait  refpeaer, 

M   O    R    I   L   L    O. 

A  peine  elle  daigne  écouter. 
Ce  maintien  réfervé  glace  mon  éloquence; 
Elle  jette  fur  nous  un  regard  bien  altier  ! 
&  H  a  ^ 
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Quels  grands  airs!  Allons  donc,  fers-moi  dechancelier, 
Explique-lui  le  refte ,  &  touche  un  peu  fon  ame. 
Le    duc    de    Foi  x. 

Ah  !  que  je  le  voudrais  ! . . .  Madame , 
Tout  reconnaît  ici  vos  fouveraines  loix  j 

Le  ciel,  fans  doute;  vous  a  faite 

Pour  en  donner  aux  plus  grands  rois. 
Mais  du  fein  des  grandeurs,  on  aime  quelquefois 

A  fe  cacher  dans  la  retraite. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois , 
Dans  de  (impies  hameaux  fe  pîaifaient  à  paraître  : 

On  put  fouvent  les  méconnaître, 
On  ne  peut  fe  méprendre  aux  charmes  que  je  vois, 

M    O    R    I    L    L    O. 

Quels  difcours  ampoules,  quel  diable  de  langage! 
Es-tu  fou? 

Leduc    DE    Foi  X. 
Je  crains  de  n'être  pas  trop  fage. 
(ri  Léonor.) 
Vous  qui  femblez  la  fœur  de  cet  objet  divin. 
De  nos  emprelTemens  daignez  erre  attendrie, 
Accordez  un  feul  jour ,  ne  partez  que  demain^^ 
Ce  jour  le  plus  heureux,  le  plus  beau  de  ma  W, 
Du  refte  de  nos  jours  va  régler  le  deilin. 

(à  Morillo,) 
Je  parle  ici  pour  vous. 

Morillo. 

Eh  bien ,  que  dit  la  tante  ? 

L  É  o  N  o  R. 
Je  ne  vous  cache  point  que  cette  offre  me  tente  : 
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Mais,  madame ,  ma  nièce. 

MoRiLLO    à  Léonor. 

Oh ,  c'efl  trop  de  raifon; 
A  la  fin,  je  ferai  le  maître  en  ma  mai  Ton. 
Ma  tante,  il  faut  fouper  alors  que  l'on  voyage  ; 
Petites  façons  &  grands  airs, 
A  mon  avis ,  font  des  travers. 
Humanifez  un  peu  cette  nièce  fauvage. 

Plus  d'une  reine  en  mon  château , 
A  couché  dans  la  route,  &  Va.  trouvé  fort  beau. 

Constance. 
Ces  reines  voyageaient  en  des  tems  plus  paifibles, 
Et  vous  favez  quel  trouble  agite  ces  états. 
A  tous  vos  foins  polis  nos  cœurs  feront  fenfibles  ; 
Mais  nous  partons  ,  daignez  ne  nous  arrêter  pas. 

M  o  R  I  L  L  o. 
La  petite  obftinée  !  Où  courez-vous  fi  vite  ? 

Constance. 
Au  couvent. 

M  o  R  I  L  L  o. 

Quelle  idée ,  &  quels  trifleg  projets  ! 
Pourquoi  préférez-vous  un  auflî  vilain  gîte  ? 
Qu'y  pourriez-vous  trouver  ? 
Constance. 

La  paix. 
LedïtcdeFoix, 
Que  cette  paix  efl  loin  de  ce  cceur  qui  foupireî 

M  o  R  I  L  L  o. 
Eh  bien,  efpères-tu  de  pouvoir  la  réduire  ? 
LeducdeFoix. 
Je  vous  promets  du  moins  d'y  mettre  tout  mon  arc*  J 
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M   O    R    I   L    L    O. 

J'emploierai  tout  le  mien, 

L  É  o   N  o   R. 

Souffrez  qu'on  fe  retire  j 
Il  faut  ordonner  tout  pour  ce  prochain  départ. 
(  Elles  font  un  pas  vers  la  porte.  ) 
Le    duc    de    Foix.     - 
Le  refpeâ:  nous  défend  d'infifter  davantage  ; 
Vous  obéir  en  tout  efl  le  premier  devoir, 

(  Ils  font  une  révérence,') 
Mais  quand  on  cefle  de  vous  voir, 
En  perdant  vos  beaux  yeux,  on  garde  votre  image. 


SCENEIIL 
LE  DUC  DE  FOiX  ,  DOM  MORILLO. 


S 

I 


M   o    R    I    L    t    o. 

N  ne  partira  point ,  &  j'y  fuis  réfolu. 
Le    duc    de    Foix. 
Le  fang  m'unit  à  vous,  &  c'efl  une  vertu 
D'aider  dans  leurs  defTeins  des  parens  qu'on  révère. 

M  o  R  I  L  L  o. 
La  nièce  eft  mon  vrai  fait ,  quoiqu'un  peu  froide  &  fière; 

La  tante  fera  ton  affaire. 
Que  me  confeilles-tu  ? 

Le    duc    de    Foix. 

D'être  aimable,  de  plaire. 
I  M  G   R    I  L   L    o. 

,1     Fais-moi  plaire. 


. 
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LeducdeFoix. 

Il  y  faut  mille  foins  complaifans, 
Les  plus  profonds  refpeds ,  des  fêtes  &  du  tems. 

M  o   R   I   L  L  o. 
J'ai  très-peu  de  refpeâ  ,  le  tems  eft  long;  les  fêtes 
Coûtent  beaucoup,  &  ne  font  jamais  prêtes; 
C'eft  de  l'argent  perdu. 

Le    duc    de    Foix. 

« 

L'argent  fut  inventé 
Pour  payer,  fi  l'on  peut,  l'agréable  &  l'utile. 
Eh  jamais  le  plaifir  fut-il  trop  acheté  ? 
M  o  R  I  L  L  o. 
Comment  t'y  prendras-tu  ? 

Le    duc    de   Foix. 

La  chofe  efl:  très-facile.  K 

LaifTez-moi  partager  les  frais. 
Il  vient  de  venir  ici  près 
Quelques  comédiens  de  France, 
Des  troubadours  experts  dans  la  haute  fcience, 
Dans  le  premier  des  arts,  le  grand  art  du  plaifir  : 

Ils  ne  font  pas  dignes ,  peut-être , 
Des  adorables  yeux  qui  les  verront  paraître  ; 
Mais  ils  favent  beaucoup  ,  s'ils  favent  réjo^îî"' 

M    o    R    I    L    L    o. 

Réjouiffons-nous  donc. 

Leduc   deFoix. 

Oui ,  mais  avec  myftère. 

M  o  R  I  L  L  o. 
Avec  myftère ,  avec  fracas  , 
Sers-moi  tout  comme  tu  voudras  ; 
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Je  trouve  tout  fort  bon  quand  j'ai  l'amour  en  tête. 

Prépare  ta  petite  fête  : 
De  mes  menus  plaifirs  je  te  fais  l'intendant. 

Je  veux  fubjuguer  la  friponne 
Avec  fon  air  important , 
Et  je  vais  pour  danfer  ajuller  ma  perfonne. 


SCENE     IK 
LE  DUC  DE  FOIX,  HERNAND» 

H, 


t 


Le   duc   de  Foi  X. 

,Ernand  ,  tout  efl-il  prêt  ? 


i 


H    E   R    N    A  N    D. 

Il  Pouvez-vous  en  douter  ? 

**     Quand  monfeigneur  ordonne  ,  on  fait  exécuter,  j 
Par  mes  foins  fecrets  tout  s'apprête , 
Pour  amollir  ce  cœur  &  fi  fier  &  fi  grand. 

Mais  j'ai  grand  peur  que  votre  fête 
RéuffifTe  auffi  mal  que  votre  enlèvement. 
LeducdeFoix. 
Ah  !  c'eft-là  ce  qui  fait  la  douleur  qui  me  prefle  ; 
Je  pleure  ces  tranfports  d'une  aveugle  jeunefle  , 
Et  je  veux  expier  le  crime  d'un  moment 

Par  une  érernelle  tendreffe. 
Tout  me  rcufîira  ,  car  j'aime  à  la  fureur. 

H   E    R    N    A    N    D. 

Mais  en  déguifemens  vous  avez  du  malheur  ; 
^i      ChezDom  Pedre  en  fecret  j'eus  l'honneur  de  vous  fuivre 


'«k^^ 


Haaassit 


■"^^^y^^^^^'f  "«j  '  — 


='»*3t» 


41 


ACTE    PREMIER.       m 

En  qualité  de  conjuré  , 
Vous  fûtes  reconnu  ,  tout  prêt  d'être  livré, 

Et  nous  fommes  heureux  de  vivre  ; 
Vos  affaires  ici  ne  tournent  pas  trop  bien  , 
Et  je  crains  tout  pour  vous. 

LeducdeFoix. 

J^aime  &  je  ne  crains  rien  : 
Mon  projet  avorté  ,  quoique  plein  de  jiiftice, 

Dut  fans  doute  être  malheureux  ; 
Je  ne  méritais  pas  un  deftin  plus  propice, 

Mon  cœur  n'était  point  amoureux. 
Je  voulais  d'un  tyran  punir  la  violence. 

Je  voulais  enlever  Confiance , 
Pour  unir  nos  maifons ,  nos  noms  &  nos  amis  ; 
La  feule  ambition  fut  d'abord  mon  partage. 

Belle  Confiance  je  vous  vis. 

L'amour  feul  arme  mon  courage, 

H  E    R   N  A   N  D. 

Elle  ne  vous  vit  point  ,  c^eft-là  votre  malheur. 
Vos  grands  projets  lui  firent  peur  ; 
Et  dès  qu'elle  en  fut  informée  , 
Sa  fureur  contre  vous  dès  long-tems  allumée  , 

En  avertit  toute  la  cour. 
Il  fallut  fuir  alors. 

Le   duc    de   Foix. 
Elle  fuit  à  fon  tour. 
Nos  communs  ennemis  la  rendront  plus  traitable* 

H  E  R  N    A  N   D. 

Elle  hait  votre  fang. 
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Le   duc    de  Foix. 

Quelle  haine  indomprabJe 
Peut  tenir  contre  tant  d'amour  ? 

H   E   R   N    A    N    D. 

Pour  un  héros  tout  jeune  &:  fans  expérience  , 
Vous  embrafTez  beaucoup  de  terrain  à  la  fois  : 
Vous  voudriez  finir  la  méfintelligence 

Du  fang  de  Navarre  &  de  Foix  ; 
Vous  avez  en  fecret  avec  le  roi  de  France  , 

\Jn  chiifre  de  correfpondance. 
Contre  un  roi  formidable  ici  vous  confpirêz  ; 
Vous  y  rifquez  vos  jours  &  ceux  des  conjurés. 
Vos  troupes  vers  ces  lieux  s'avancent  à  la  file  ; 
Vous  préparez  la  guerre  âu  milieu  des  feftins  , 
^     Vous  bernez  le  feigneur  qui  vous  donne  un  afile  • 
Sa  fille  pour  combler  vos  finguliers  deflins. 
Devient  folle  de  vous  ,  &  vous  tient  en  contrainte  ; 
Il  vous  faut  employer  &  l'audace  &  la  feinte  : 
Téméraire  en  amour  &  criminel  d'état , 
Perdant  votre  raifon  ,  vous  rifquez  votre  tête. 

Vous  allez  livrer  un  combat , 

Et  vous  préparez  une  fête  ? 
Le    duc   de   Foix. 
Mon  cœur  de  tant  d'objets  n'en  voit  qu'un  feul  ici» 
J  e  ne  vois  ,  je  n'entends  que  la  belle  Confiance, 
^i  par  mes  tendres  foins  fon  cœur  eil  adouci , 

Tout  le  refie  ed  en  aiïurance. 
Dom  Pedre  périra  ,  Dom  Pedre  eft  trop  haï. 
Le  fameux  du  Guefcîin  vers  l'Efpagne  s'avance; 

Le  fier  Anglais  notre  ennemi  ,  ^ 
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D'un  tyran  déceiîé prend  en  vain  la  défenfe  : 
Par  le  bras  des  Français  les  rois  font  protége's  , 
Des  tyrans  de  l'Europe  ils  domptent  la  puiflance; 
Le  fort  des  CadilUns  fera  d'être  vengés 
Par  le  courage  de  la  France. 

H    E    R    N    A    N    D. 

Et  cependant  en  ceféjour 
Vous  ne  connailfez  rien  qu'un  charmant  efclavage. 

Le    duc    de    Foix. 
Va  ;  tu  verras  bientôt  ce  que  peut  un  courage, 

Qui  fert  la  patrie  &  l'amour. 

Ici  Jout  ce  qui  m'inquiète, 
C'eft  cette  paflîon  dont  m'honore  Sanchette, 

La  fille  de  notre  baron. 

H    E    R    N    A    N    D. 

C'efl  une  fille  neuve  ,  innocente,  indifcrette. 
Bonne  par  inclination  , 
Simple  p3r  éducation  , 
Et  par  inftinâ:  un  peu  coquette  ; 

Ceft  la  pure  nature  en  fa  fimpîicité. 

Le    duc   de    Foix. 

Sa  fimpîicité  même  efi:  fort  embarraflante , 

Et  peut  nuire  aux  projets  de  mon  cœur  agité. 

J'étais  loin  d'en  vouloir  à  cette  ame  innocente. 

J'apprends  que  la  princeffe  arrive  en  ce  canton. 

Je  me  rends  fur  la  route  ,  &  me  donne  au  baron 

Pour  un  fils  d'i\lamir  ,  parent  de  la  maifon. 

En  amour  comme  en  guerre  une  rufe  efi:  permife. 
J'arrive  ,  &  fur  un  compliment. 
Moitié  poli ,  moitié  galant , 
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Que  partout  l'ufage  autorife  , 
Sanchette  prend  feu  promptement , 
Et  fon  cœur  tout  neuf  s'humanife  : 
Elle  me  prend  pour  fon  amant , 
Se  flatte  d'un  engagement , 
M'aime ,  &  le  dit  avec  franchife. 
Je  crains  plus  fa  naïveté , 
Que  d'une  femme  bien  apprife 
Je  ne  craindrais  la  fauffeté. 

H    E    R    TSF    A    N    D. 

Elle  vous  cherche. 

LeducdeFoix. 

Je  te  laifTe  : 
Tâche  de  dérouter  fa  curiofité  , 
J  !  Je  vole  aux  pieds  de  la  princene. 


SCENE     V. 
SANCHETTE,  HE RN AND. 

J  Sanchette. 

E  fuis  au  défefpoir. 

H  E  R  N  A  w  D. 

Qu'eft-ce  qui  vous  déplaît , 
Mademoifelle  ? 

Sanchette. 
Votre  maître. 

H    E    R    N    A   N    D« 

Vous  déplaît-il  beaucoup  ? 


i^  ACTE    PREMIER.       12.5 

I  — il— ■— — 1*— —    I I  I  I     —ri———— —M 

Sanchette. 

Beaucoup  ;  car  c'eft  un  traître , 

Ou  du  moins  il  efl  prêt  de  l'être  j 
Il  ne  prend  plus  à  moi  nul  intérêt. 
Avant-hier  il  vint  ,  &  je  fus  tranfportée 

De  fon  féduifant  entretien  ; 

Hier  il  m'a  beaucoup  flattée  , 

A  préfent  il  ne  me  dit  rien. 
Il  court  ,  ou  je  me  trompe  ,  après  cette  étrangère  : 
Moi  je  cours  après  lui ,  tous  mes  pas  font  perdus  j 

Et  depuis  qu'elle  eft  chez  mon  père  , 

Il  femble  que. je  n'y  fois  plus. 
Quelle  eu  donc  cette  femme  ,  &  fi  belle  &  fi  fière , 

Pour  qui  l'on  fait  tant  de  façons  ? 
On  va  pour  elle  encor  donner  les  violons  , 
Et  c'eft  ce  qui  me  défefpère. 

H    E    R    N    A    N    D. 

Elle  va  tout  gâter. . .  mademoifelle  ,  eh  bien 
Si  vous  me  promettiez  de  n'en  témoigner  rien  , 
D'être  difcrette. 

Sanchette. 

Oh  oui ,  je  jure  de  me  taire , 
Pourvu  que  vous  parliez. 

H    E    R    N    A    N    D. 

Lefecret,  le  myflère 
Rend  les  plaifirs  piquans. 

Sanchette. 

Je  ne  rois  pas  pourquoi, 

H   E  R  N  A   N  D. 
Mon  maître  né  galant ,  dont  vous  tournez  la  tête  , 
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Sans  vous  en  avenir,  vous  prépare  une  fête. 

Sanchettè. 
Quai  tous  ces  violons  î 

H   E   R    N  A    N  D. 

Sont  tous  pour  vous. 
Sanc  hette. 

Pour  moi  ! 

H    E    R   K   a    N    D. 
N'en  faites  point  femblant ,  gardez  un  beau  filence, 
Vous  verrez  vingt  Français  entrer  dans  un  moment  j 

Ils  font  parés  fuperbement  ; 
Ils  parlent  en  chanfons  ,  ils  marchent  en  cadence , 
Et  la  joie  eft  leur  élément. 
Sanchette. 
Vingt  beaux  meflîeurs  Français  !  j'en  ai  Tame  ravie  ; 
J'eus  de  voir  des  Français  toujours  très-grande  envie  : 
Entreront-ils  bientôt  ? 

H   E    R    N   A    N    D. 

Ils  font  dans  le  château. 
Sanchette, 
L'aimable  nation  !  que  de  gafanterie  î 

H   E    R    N    A    N    D. 

On  vous  donne  un  fpedacle ,  un  plaifir  tout  nouveau. 
Ce  que  font  les  Français  eft  fi  brillant  ,  fi  beau  ! 

SaNCH    ET   te. 
Eh  qu'eft-ce  qu'un  fpedacle  ? 

H   E    R   N  A    N    D. 
\  Une  chofe  charmante. 

Quelquefois  un  fpedacle  eft  un  mouvant  tableau 
Oti  la  nature  agit ,  où  l'hiftoire  eft  parlante  , 
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Où  les  rois  ,  les  héros  fortent  de  leur  tombeau  : 
Des  mœurs  des  nations ,  c'eft  l'image  vivante. 

Sanchette. 
Je  ne  vous  entends  point. 

H  E   R    N    A   N   D. 

Un  fpeélacîe  aflez  beau 
Serait  encor  une  fête  galante  ; 
Cefl  un  art  tout  français  d'expliquer  fesdefirs  , 
Par  l'organe  des  jeux  ,  par  la  voix  des  plaifirs  ; 
Un  fpedacle  efl  fur-tout  un  amoureux  myftère  , 
Pour  courtifer  Sanchetre  &  tâcher  de  lui  plaire , 
Avant  d'aller  tout  uniment , 
Parler  au  baron  votre  père  , 
De  notaire  ,  d'engagement , 
De  iîancaille  &  de  douaire. 
Sanchette. 
Ah  !  je  vous  entends  bien  ;  mais  moi ,  que  dois-je  faire  ? 

H    E    R    N    A    N    D. 

Rien. 

Sanchette. 
Comment ,  rien  du  tout  ? 

H    E   R   N  A    N   D. 

Le  goût ,  la  dignité 
Confident  dans  la  gravité  , 
Dans  l'art  d'écouter  tout  finement  fans  rien  dire^ 
D'approuver  d'un  regard,  d'un  gefte  ,  d'un  fourire. 

Le  feu  dont  mon  maître  foupire  , 
Sous  des  noms  empruntés  ,  devant  vous  paraîtra. 
Et  l'adorable  Sanchette , 
Toujours  tendre ,  toujours  difcrette , 
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En  filence  triomphera, 

Sanchette. 

Je  comprends  fort  peu  tout  cela; 
Mais  je  vous  avouerai  que  je  fuis  enchantée 
De  voir  de  beaux  Français  ,  &  d'en  être  fêtée. 
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5  C  E    NE      VI. 

SANCHETTE  &  UEm^K^D  font  fur  le  devant , 
LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE  arrive  par 
un  des  côtés  du  fond  fur  h  théâtre  ,  entre  DOM 
MORRILLO  &  LE  DUC  DE  FOIX,  fuite. 

L  i  o  N  o  R  à  Morillo, 
Ur  ,  monfieur  ,  nous  allons  partir. 
Le    ducdeFoix^ part. 
Amour  ,  daigne  éloigner  un  départ  qui  me  tue. 

Sanchette    à  Hernand. 
On  ne  commence  point.  Je  ne  peux  me  tenir  ; 
Quand  aurai-je  une  fête  aux  yeux  de  l'inconnue  ? 
Je  la  verrai  jaloufe  ,  &  c'ell  un  grand  plaifir. 
Constance  voulant  pajfer par  une  porte ,  elle  s'ouvre , 

6  paraît  remplie  de  guerriers. 

Que  vois-je ,  oh  ciel ,  fuis-je  trahie  ? 
Ce  paflage  eft  rempli  de  guerriers  menaçans  ! 
Quoi  Dom  Pedreen  ces  lieux  étend  fa  tyrannie  l 
L  E  o  N  o  R. 
La  frayeur  trouble  tous  mes  fens. 

(  Les 
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(  Les  guerriers  entrent  fur  la  fcene  pré:édés  de  trompettes, 
&  tous  les  acleurs  de  la  comédie  fe  rangent  d^n  côté 
du  théâtre.  ) 

Un     guerrier     chantante 
Jeune  beauté  ceflez  de  vous  plaindre  j 
BannifTez  vos  terreurs, 
C'eft  vous  qu'il  faut  craindre  : 
BannifTez  vos  terreurs, 
C'eft  vous  qu'il  faut  craindre. 
Régnez  fur  nos  cœurs. 

Le     chœur     répète. 
Jeune  beauté  cefTez  de  vous  plaindre,  &c* 
(  Marche  de  guefriers  danfans.  ) 

UnguêRRîEr.  _ 

Lorfque  Venus  vient  embellir  la  terré  ,  m 

C'efl  dans  nos  champs  qu'elle  établit  fa  cour* 
Le  terrible  dieu  de  la  guerre  , 
Défarmé  dans  fes  bras  fourit  au  tendre  amour. 
Toujours  la  beauté  difpofe 
Des  invincibles  guerriers  ; 
Et  le  charmant  amour  eft  fur  un  lit  de  rofe 
A  l'ombre  des  lauriers. 

Le     chœur. 
Jeune  beauté,  ceffez  de  vous  plaindre,  ^c* 
(  On  danfe.  ) 

Un     guerrispv.. 

Si  quelque  tyran  vous  opprime, 

Il  va  tomber  la  vidime 
De  l'amour  &  de  la  valeur , 
Théâtre,  Tom.VIiï.  I 
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Il  va  tomber  fous  le  glaive  vengeur. 

Un       GUERRIER, 

A  votre  préfence 
Tout  doit  s'enflammer , 
Pour  votre  défenfe 
Tout  doit  s'armer; 
L'amour  ,  la  vengeance 
Doit  nous  animer. 
Le     chœur     rêphteo 
A  votre  préfence 
Tout  doit  s'enflammer ,  &c. 
(  On  danfe.  ) 
Constance  à  Léonor,  ^ 

Je  l'avouerai ,  ce  divertiflement 

Me  plaît  ,  m'alarme  davantage  ;  g 

On  dirait  qu'ils  ont  fu  l'objet  de  mon  voyage, 
Ciel  !  avec  mon  état  quel  rapport  étonnant  ! 
L  E  o  N  o  R. 
Bon  ,  c'eil  pure  galanterie^ 
C'ell  un  air  de  chevalerie , 
Que  prend  le  vieux  baron  pour  faire  l'important, 
(  La  princeffe  veut  ieji  aller ,  le  chœur  V arrête  en 
chantant,  ) 
Le     c  h  <e  u  r. 
Demeurez  ,  préfidez  à  nos  fêtes  , 
Que  nos  cœurs  foient  ici  vos  conquêtes. 

Deux     guerriers» 
Tout  l'univers  doit  vous  rendre 
L'hommage  qu'on  rend  aux  dieux  * 
Mais  en  quels  lieux 
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Pouvez-vous  attendre 
Un  hommage  plus  tendre, 
Plus  digne  de  vos  yeux  ? 

'        Le     chœur. 
Demeurez  ,  préfidez  à  nos  fêtes  , 
Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes. 
(  Les  acteurs  du  diverti ffement  rentrent  par  le  même 
portique.  ) 
(  Vendant  que  Confiance  iparle  à  Léonor,   Dom  Morillo 
qui  efl  devant  elles  ,    leur  fait  des  mines.  ) 
(  Et  Sanchette  qui  efl  alors  auprès  du  duc  de  Foix , 
le  tire  à  part  fur  le  devant  du  théâtre.  ) 

Sanchette  au  duc  de  Foix, 
Ecoutez  donc ,   mon  cher  amant , 
g'     L'aubade  qu'on  me  donne  eft  étrangement  faite,  '*â 

Je  n'ai  pas  pu  danfer.  Pourquoi  cette  trompette  ? 
Qu'eft-ce  qu'un  Mars,  Vénus,  des  tyrans,  des  combats, 

Et  pas  un  feul  mot  de  Sanchette  ? 
A  cette  dame-ci ,  tout  s'adrefTe  en  ces  lieux. 
Cette  préférence  me  touche. 

LeducdeFoix. 
Croyez-moi ,  taifons-nous  ;  l'amour  refpedueux 
Doit  avoir  quelquefois  fon  bandeau  fur  la  bouche, 
Bien  plus  encor  que  fur  les  yeux. 

Sanchette. 
Quel  bandeau  ,  quel  refpeds  !  ils  font  bien  ennuyeux  ! 

Mo  R  I  L  L  o   s*  avançant  vers  la  princejfe. 
Eh  bien  ,  que  dites-vous  de  notre  férénade  ? 
La  tante  eft-elle  un  peu  contente  de  l'aubade  ? 


'^    iji     LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE, 


^ 


i 


ffWMsaMliNMWiMna 


.rt 


L    E   O    N    O    R. 

Et  la  tante  &  la  nièce  y  trouvent  mille  appas. 
La    princesse  à  Léonor, 
Qu'eft-ce  que  tout  ceci  ?  Non  ,  je  ne  comprends  pas 
Les  contrariétés  qui  s'offrent  à  ma  vue  ; 
Cette  rufticité  du  feigneur  du  château  , 

Et  ce  goût  fi  noble  ,  fi  beau , 
D'une  fête  fi  prompte  &  fi  bien  entendue. 

M  o  R  I  L  L  o. 
Eh  bien  donc ,  notre  tante  approuve  mon  cadeau. 

L  E  o  N  o  R. 
Il  me  paraît  brillant ,  fort  heureux  &  nouveau. 

M  o  R   I  L  L  o. 
La  porte  était  gardée  avec  de  beaux  gens-d'armes  , 
Eh  ,  eh ,  l'on  n'eil  pas  neuf  dans  le  métier  des  armes. 

Constance. 
C'eft  magnifiquement  recevoir  nos  adieux  • 
Toujours  le  fouvenir  m'en  fera  précieux. 

M    o     R  I  L   I    o. 

Je  le  crois.  Vous  pourriez  voyager  par  le  mond® 
Sans  être  fêtoyée ,  ainfi  qu'on  l'eft  ici  : 
Soyez  fage  ,  demeurez-y  ; 
Cette  fête  ,  ma  foi ,  n'aura  pas  fa  féconde , 
Vous  chommerez  ailleurs.  Quand  je  vous  parle  aînfi , 
C'efl  pour  votre  feul  bien;  car  pour  moi ,  je  vous  jure, 
Que  fi  vous  décampez ,  de  bon  cœur  je  l'endure , 
Et  quand  il  vous  plaira ,  vous  pourrez  nous  quitter. 

Constance. 

De  cette  offre  polie  il  nous  faut  profiter  ;  tP 
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Par  cet  autre  côté ,  permettez  que  je  forte. 

L  E  o  N   o  R. 
On  nous  arrête  encor  à  la  féconde  porte  ? 

COKSTANC     E. 

Que  vois-je ,  quels  objets  !  quels  fpedacics  charmans  ! 

L  E    o  TJ   o  R. 
Ma  nièce ,  c'efl  ici  le  pays  des  romans. 
(  //  fbri  de  cette  féconde  porte  une   troupe   de   danfeurs 
&  de  danfeufes  avec  des    tambours  de   bafque  &  des 
tambourins,) 
(  Apres  cette  entrée^  Léonorfe  trouve  à  côté  de  Morillo  , 

&  lui  dit  :  ) 
Qui  font  donc  ces  gens-ci  ? 

Morillo  au  duc  de  Foix. 

C'efl:  à  toi  de  leur  dire 
Ce  que  je  ne  fais  point. 

LE    DUC   DE    FoiX  à  la  princejfe  de  Navarre, 

Ce  font  des  pens  favans , 
Qui  dans  le  ciel  tout  courant  favënt  lire, 
Des  mages  d'autrefois  illufl:res  defcendans , 
A  qui  fut  réfervé  le  grand  art  de  prédire. 
(  Les  ajirologues  arabes  qui  étaient  reflés  fous  le  porti- 
que pendant  la  danfe ,  s'' avancent  fur  le  théâtre  ,    5" 
tous  les  acteurs   de  la  comédie   fe  rangent  pour  les 
écouter.  ) 

Une    DEVINERESSE  chante. 
Nous  enchaînons  le  teras  ,  le  plaifir  fuir  nos  pas; 
Nous  portons  dans  les  coeurs  la  flatteufe  efpérance  y 
Nous  leuj-  donnons  la  ioui/Tance 
Des  biens  même  qu'ils  n'ont  pas  ;  JË 
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Le préfent  fait ,  il  nous  entraîne, 
Le  paiTé  n'eil  plus  rien. 
Charme  de  l'avenir  vous  êtes  le  feul  bien 

Qui  refle  à  la  faiblefîe  humaine. 
Nous  enchaînons  le  tems ,  &c. 

(  On  danfe.  ) 

UN     ASTROLOGUE. 

L'aftre  éclatant  &  doux  de  la  fille  de  l'onde , 
Qui  devance  ou  qui  fuit  le  jour  , 
Pour  vous  recommençait  fon  tour. 
Mars  a  voulu  s'unir  pour  le  bonheur  du  monde 
A  la  planète  de  l'amour. 

Mais  quand  les  faveurs  céleiles 
Jî      Sur  nos  jours  précieux  allaient  fe  raffembler , 
Des  dieux  inhumains  &  funefles 
Se  pîaifent  à  les  troubler. 
Un   astrologue  alternativement  avec  h  chœur. 
Dieux  ennemis,  dieux  impitoyables. 
Soyez  confondus  : 
Dieux  fecourables. 
Tendre  Vénus 
Soyez  à  jamais  favorables. 

Constance. 
Ces  aftrologiies  me  paraifTent 
Plus  infiruits  du  paffé  que  du  fombre  avenir  ; 

Dans  mon  ignorance  ils  me  laifTent  ; 
Comme  moi  fur  mes  maux,  ils  femblent  s'attendrir, 
lis  forment  comme  moi  des  fouhaits  inutiles  , 
Et  des  efpérances  fîériles  , 
Sans  rien  prévoir ,  &  fans  rien  prévenir. 
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Le   DEC    DE  Foix. 
Peut-être  ils  prédiront  ce  que  vous  devez  faire  ; 
Des  fecrets  de  nos  cœurs  ils  percent  le  myftère. 

Une  DEVINERESSE  s'approche  de  la  priacejjc  fi-  chante. 
Vous  excitez  la  plus  fincère  ardeur  , 
Et  vous  ne  Tentez  que  la  haine  ; 
Pour  punir  votre  ame  inhumaine 
Un  ennemi  doit  toucher  votre  cœur  : 

(  Enfiiite  s^avancant  vers  Sanchette,  ) 
Et  vous,  jeune  beauté  que  l'amour  veut  conduire, 
L'amour  doit  vous  instruire  , 
Suivez  fes  douces  loix. 
Votre  cœur  eft  né  tendre  ; 
Aimez  ,  mais  en  faifant  un  choix ,  ^ 

Gardez  de  vous  méprendre. 

Sanchette. 

Ah  Ton  s'adrefle  à  moi ,   la  fête  était  pour  nous. 
J'attendais,  j'éprouvais  des  tranfports  fi  jaloux. 

Un   devin  et  une  devineresse  iadrejfant 

à  Sanchette, 

En  mariage 

Un  fort  heureux  , 
Efl  un  rare  avantage  ; 

Ses  plus  doux  feux 
Sont  un  long  efclavage. 

Du  mariage 
Formez  les  nœuds; 
Mais  ils  font  dangereux. 

14  \ 


l^ 


'    13^     LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE,         ^ 


mamamammÊÊi^mmÊ'mm 


L'amour  heureux 
Eft  trop  volage. 


Du  mariage 


Craignez  les  nœuds , 
Ils  font  trop  dangereux. 
Sanch  ette  au  duc  de  Foîx, 
Bon  !  quels  dangers  feraient  à  craindre  en  mariage  ? 
Moi ,  je  n'en  vois  aucun  ;  de  bon  ccrur  je  m'engage  : 

Nous  nous  aimons  ,  tour  ira  bien. 
Puifque  nous  nous  aimons ,    nous  ferons  fort  fidèles  ; 
Donnez-moi  bien  fouvent  des  fêtes  aufli  belles  , 
Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien. 
Le  duc   du  Foix. 
ijt     Hélas  !  j'en  donnerais  tous  les  jours  de  ma  vie , 
Et  les  fêtes  font  ma  folie  ; 
Mais  je  n'efpère  point  faire  votre  bonheur. 

Sanchette. 
Il  eu  déjà  tout  fait,  vous  enchantez  mon  cœur, 

(  On  danfe.  ) 
(  Les  acteurs  de  la  comédie  font  rangés  fur  les   ailes  ; 
Sanchette  veut  danfer  avec  le  duc  de  Foix  ^  qui  s'en 
défnd  ;  Morillo    prend  la  princejfe   de  Navarrç  & 
danfe  avec  elle^') 

GuiLLOT  avec  un  garçon  jardinier  vient  interrompre 
la  danfe  ^  dérange  tout,  prend  le  duc  de  Foix  & 
Morillo  parla  main  ^fait  des  fignes  en  leur  parlant 
ha^ ,  d  ayant  fait  ceffer  la  mujique ,  //  dit  au  duc 
de  Foix, 

Oh  1  vous  allez  bientôt  avoir  unç  autre  danfe  , 
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Tout  eu  perdu  ,  comptez  fur  moi. 
Le    duc   de    ForxÀ  Morillo, 
Quelle  étrange  aventure  !  Un  alcade  !  Eh  pourquoi  ? 

Morillo. 
Il  vient  la  demander  par  ordre  exprès  du  roi. 

LeducdeFoix. 
De  quel  roi  ? 

Morillo. 
De  dom  Pedre. 
Le    duc  de   Foix. 

Allez  ;  le  roi  de  France 
Vous  défendra  bientôt  de  cette  violence. 

Leonor    à  la  princejje. 
Il  paraît  que  fur  vous  roule  la  conférence. 

Morillo. 
Bon;  mais  en  attendant  qu'allons-nous  devenir  ? 
Quand  un  alcade  parle  ,   il  faut  bien  obéir. 

LeducdeFoix. 
Obéir  ,  moi  ? 

Morillo. 
Sans  doute  ,   &  que  peut-tu  prétendre  ? 
LeducdeFoix. 
Nous  battre  contre  tous,  contre  tous  la  défendre. 

Morillo. 
Qui  toi  te  révolter  contre  un  ordre  précis  , 
Emané  du  roi  même  ?  es-tu  de  fano;  rafîis  ? 

Leduc    de    Foix. 
Le  premier  des  devoirs  eft  de  fervir  les  belles, 
Et  les  rois  ne  vont  qu'après  elles. 


If^-fertS^-tC* •'     "■  " "'"=^^^'0;^'^^        '  .'         :  =*7rj^tî[S% 


/r 


Y/jj_,,i,,,^,,,, ,   .,  ,.„■  ..^..l'w^yfi.i^**-»...^  ■■■  .-I. >\vv^|^  j 

138     LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE,         ^, 

M    O    R    I   L    L    O.  \ 

Ce  petit  parent-là  m'a  l'air  d'un  franc  vaurien  :  i 

Tu  feras. . .  .Mais  ma  foi  je  ne  m'en  mêle  en  rien. 
Rebelle  à  la  jullice  !  allons ,  rentrez  Sanchette  ,  j 

Plus  de  fête.  | 

(  Morillo  poujffe  Sanchette  dans  la  maifon ,  ren- 
voie la  mufique  6*  fort  avec  fon  monde.  ) 

S    ANC    HETTE. 
Eh  quoi  donc  ! 

L  E  o  N  o  R.  : 

D'où  vient  cette  retraite. 
Ce  trouble  ,  cet  effroi ,  ce  changement  foudajn  ? 

Constance. 
Je  crains  de  nouveaux  coups  de  mon  trifle  deftin, 

LeducdeFoix,  ! 

Madame,  il  eft  affreux  de  caufer  vos  alarmes  : 
Nos  diverti (Temens  vont  finir  par  des  larmes. 
Un  cruel...  . 

Constance. 
Ciel  !  qu'entends-je  ?  Eh  quoi  jufqu'en  ces  lieux 
Gaflon  pourfuivrait-ilfeiî  projets  odieux  ? 

L   E    o    N    o    R. 
Qu'avez-vous  dit  ? 

Le    duc    de   Foix. 

Quel  nom  prononce  votre  bouche  ? 
Gaflon  de  Foix  ,  madame ,  a-t-il  un  cceur  farouche  ? 
Sur  la  foi  de  fon  nom ,  j'ofe  vous  protefler  , 
Qu'ai nfi  que  moi ,  pour  vous ,  il  donnerait  fa  vie; 
Mais  d'un  autre  ennemi  craignez  la  barbarie , 
De  la  part  de  dom  Pedre  on  vient  vous  arrêter,  '[ 
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Constance 
M'arrêter  ? 

LeducdeFoix. 
Un  alcade  avec  impatience  , 
Jufqu'en  ces  lieux  fuivit  vos  pas. 
Il  doit  venir  vous  prendre. 

Constance. 

Eh  fur  quelle  apparence  , 
Sous  quel  nom  ,  quel  prétexte  ? 

Le    duc    1}  e   Foix. 

Il  ne  vous  nomme  pas 
Mais  il  a  défigné  vos  gens  ,  votre  équipage  ; 
Tout  envoyé  qu'il  efl  d'un  ennemi  fauvage , 
Il  a  fur-tout  défigné  vos  appas. 

L    E    O   N    O    R. 

Ah ,  cachons-nous ,  madame. 

Constance, 
Où? 

L    E    o    N    O    R. 

Chez  la  jardinière  , 
Chez  Guillot. 

Le    duc    DE    Foix.     . 
Chez  Guillot  on  viendra  vous  chercher. 
La  beauté  ne  peut  fe  cacher. 
Constance. 
Fuyons, 

Le   duc    d  e  F  o  I  X. 
Ne  fuyez  point. 

L'E   o  N   o  R. 
ij^  Reftons  donc. 
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,  Constance.  \ 

Ciel  !  que  faire  ? 
L  E    D  u  c    D  E    F  o  I  X. 

Si  vous  reftez  ,   fi  vous  fuyez  ,  1 

Je  mourrai  partout  à  vos  pieds.  i 

Madame ,  je  n'ai  point  la  coupable  imprudence  , 
D'ofer  vous  demander  quelle  efï  votre  naiffance  :  ! 

Soyez  reine  ou  bergère ,  il  n'importe  à  mon  coeur  :  | 

Et  le  fecret  que  vous  m'en  faites  , 
Du  foin  de  vous  fervir  n'affaiblit  point  l'ardeur  ; 

Le  trône  eft  partout  où  vous  êtes,      f 

Cachez  ,  s'il  fe  peut  ,  vos  appas  , 
Je  vais  voir  en  ces  lieux  fi  l'on  peut  vous  furprendre  , 

Et  je  ne  m^  cacherai  pas  ,  r 

Quand  il  faudra  vous  défendre.  l 


SCENE      VIL 
CONSTANCE,  LEONOR. 

EL  E  o  N  o  R. 
N  F  I  N  ,  nous  avons  un  appui , 
Le  brave  chevalier  !  nous  viendrait-il  de  France  ? 

CONSTAN     CE. 
Il  n'eft  point  d'Efpagnol  plus  généreux  que  lui. 

L  E  o  N   o  R. 
J'en  efpère  beaucoup  ,  s'il  prend  votre  défenfe. 
CONSTANC     E. 
Mais  que  peut-il  feul  aujourd'hui 
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Contre  le  danger  qui  me  prefTe  ? 

Le  fort  a  fur  ma  tê:e  épuifé  tous  fes  coups. 
L    E   o   isr  o   R, 
Je  craindrais  le  fort  en  courroux , 
Si  vous  n'étiez  qu'une  princeJfTe  ; 

Mais  vous  avez  ,  madame ,  un  partage  plus  doux. 

La  nature  elle-même  a  pris  votre  querelle. 
Puifque  vous  êtes  jeune  &  belle , 
Le  monde  entier  fera  pour  vous. 


Fin  du  premier  acle. 
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ACTE      IL 


SCENE       PREMIERE. 
SANCHETTE,  GUILLOT  jardinier. 

ASanchette. 
Rrête  ,  parle-moi ,  Guillot. 
G    u   I  L  L   o    T. 
Oh ,  Guillot  eft  prefTé. 

Sanchette. 
S  Guillot ,  demeure  ;  un  mot  ; 

i      Que  fait  notre  Alamir  ?  ^ 

H  Guillot. 

Oh  ,  rien  n'efl  plus  étrange  ; 
Sanchet    te. 
Mais  que  fait-il  ,  dis-moi  ? 

Guillot. 

Moi  ,  je  crois  qu'il  fait  tout, 
Libéral  comme  un  roi ,  jeune  &  beau  comme  un  ange. 
Sanch    ette. 
L'infidèle  me  poulTe  à  bout. 
N'eft-il  pas  au  jardin  avec  cette  étrangère  ? 
Guillot. 
Eh  vraiment  oui  î 

Sanchette. 

Qu'elle  doit  me  déplaire  ! 
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G   U    I    L   L    O    T.  Il 

Eh  mon  Dieu  !  d'où  vient  ce  courroulc  ?  U 

■■ 

Vous  devez  l'aimer  au  contraire , 
Car  elle  eft  belle  comme  vous. 
Sanchette. 
D'où  vient  qu'on  a  cefle  fi-tôt  la  férënade  ? 
G  u    I  L    L  o  T. 
Je  n'en  fais  rien. 

S    A    N    G    H    E    T    T    E. 

Que  veut  dire  un  Alcade  ? 
G   u  I  L  L  o  T. 
Je  n'en  fais  rien. 

Sanch   et   te. 

D'où  vient  que  mon  père  voulait 
f'.     M'enfermer  fous  la  clef?  d'où  vient  qu'il  s'en  allait  ? 

G    u    I    L    L    o    T. 

Je  n'en  fais  rien.  ' 

Sang   hette. 
D'où  vient  qu'Alamir  efl  près  d'elle? 
G  U   I   L  L  o    T. 
Eh  ,  je  le  fais  ,  c'eft  qu'elle  eft  belle  ; 
Il  lui  parle  à  genoux  ,  tout  comme  on  parle  au  roi  ; 
C'eft  des  refpeds  ,  des  foins  ,  j'en  fuis  tout  hors  de  moi. 
Vous  en  feriez  charmée. 


S    ANGHETTE. 

Ah ,  Guillot ,  le  perfide  ! 

G    u    I    L    L    o    T. 

Adieu  ;  car  on  m'attend,  on  a  befoin  d'un  guide, 
Elle  veut  s'en  aller. 

(  Il  fort.  ) 
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SCENE     IL 
SANCHETTE,  UA  L  C  A  D  E  6c  fa  fuite. 
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Sanchette  feule, 
Puiffe-t-elle  partir, 
Et  me  laiffer  mon  Alamir  ! 
Oh  ,  que  je  fuis  honteufe,  6c  dépitée  ! 
Il  m'aimait  en  un  jour  ;  en  deux ,  fuis-je  quittée  ? 
Monfieur  Hernand  m'a  dit  que  c'efl-là  le  bon  ton. 
Je  n'en  crois  rien  du  tout.  Alamir  !  quel  fripon  l 
S'il  était  fot  &  laid ,  il  me  ferait  fidèle  , 
Et  ne  pouvant  trouver  de  conquête  nouvelle, 
Il  m'aimerait  faute  de  mieux. 
Comment  faut-il  faire  à  mon  âge  ? 
J'ai  des  amans  conftans  ,  ils  font  tous  ennuyeux, 
J'en  trouve  un  feul  aimable ,  &  le  traître  eft  volage. 


L'  A    L    C    A    C    E. 

E  S  amis  ,  vous  avez  un  important  emploi  ; 
Elle  eu  dans  ces  jardins  ;  ah  ,  la  voici ,  c'efl:  elle  ; 
Le  portrait  qu'on  m'en  fit  me  femble  affez  fidèle  ;        '  ■ 
Voilà  fon  air  ,  fa  taille ,  elle  eu.  jeune  ,  elle  eft  belle  , 

RemplifTons  les  ordres  du  roi. 
Soyez  prêts  à  me  fuivre  &  faites  fentinelîe. 

Un  lieutenant  de  l'alcade. 
Nous  vous  obéirons ,  comptez  fur  notre  zèle. 
Sanch   ette. 
Ah,   mefiîeurs  ,  vous  parlez  de  moi. 
^  L'alcade.  ^ 
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L'  A    L    C    A    D    E. 

Oui  ^  madame  ,  à  vos  rraits  nous  favons  vous  connaître  ; 
Votre  air  nous  dit  aflez  ce  que  vous  devez  être  ; 
Nous  venons  vous  prier  de  venir  avec  nous  ; 
La  moitié  de  mes  gens  marchera  devant  vous  , 
L'autre  moitié  fuivra  ?  vous  ferez  tranfporiée 
Sûrement  &  fans  bruit  ?  &  par-tout  refpedée. 

Sanch    ette. 
Quel  étrange  propos  !  Me  tranfporter  !  Qui  ?  moi  ! 
Eh  ,  qui  donc  êtes-vous  ? 

L'  A    L    G    A    D    E. 

Des  officiers  du  roi  ° 
Vous  TofFenfez  beaucoup  d'habiter  ces  retraites  ; 
Monfieur  Tamirante  en  fecret , 
Sans  nous  dire  qui  vous  êtes  , 
Nous  a  fait  votre  portrait. 
Sanchette, 
Mon  portrait  dites-vous  ? 

L'  A    L   C    A    D    É. 
'  Madame ,  trait  pour  trait. 

Sanchette. 
Mais  je  ne  connais  point  ce  monfieur  l'amirante» 

L'  A    Lj  C    A    L    E. 
Il  fait  pourtant  de  vous  la  peinture  vivante. 

Sanchette. 
Mon  portrait  à  la  cour  a  donc  été  porté  ? 

L'  A    L    C    A    D    E. 

Apparemment. 

SanchetTè. 
Voyez  ce  que  fait  la  beauté. 
Théatre,ToTù,VUl  K  Q 
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Et  de  la  part  du  roi  vous  m'enlevez  ? 
L'  A  L  c  A   D  E. 

Sans  doute  , 
C'efl  notre  ordre  précis  ,  il  le  faut  quoiqu'il  coûte. 

S    A    N    C    H    E     T    T   E. 

OÙ  ra'allez-vous  mener  ? 

L'  A    L    C    A    D    E. 

A  Burgos ,  à  la  cour  ; 
Vous  y  ferez  demain  avant  la  fin  du  jour, 
Sanchette. 
A  la  cour  !  mais  vraiment  ce  n'efl  pas  me  déplaire  ; 
La  cour  ,  j'y  confens  fort  ;  mais  que  dira  mon  père? 

L*  A    L    c    A    D    E. 

Votre  père  ?  il  dira  tout  ce  qu'il  lui  plaira, 
Sanchette. 

Il  doit  être  charmé  de  ce  voyage-là  ! 

L'  A    L    c    a    D    E, 

Cefl  un  honneur  très-grand  qui  fans  doute  îe  flatte, 

Sanchette. 
On  m*a  dit  que  la  cour  efl  un  pays  fi  beau  I 
Hélas  l  hors  ce  jour-ci  ,  la  vie  en  ce  château 
Fut  toujours  ennuyeufe  &  plate, 

L'  A    L    c    A    D    E. 

Il  faut  que  dans  la  cour  votre  perfonne  éclate, 

San  chett  e. 
£h  ,  qu'efl-ce  qu'on  y  fait  ? 

L'  A    L    C    a    de. 

Mais ,  du  bien  &  du  mal  j 
On  y  vit  d'efpérance,  on  tâche  de  paraître  ; 
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Près  des  belles  toujours  on  a  quelque  rival , 
On  en  a  cent  auprès  du  maître* 
Sanchette. 
Eh  ,  quand  je  ferai-là ,  je  verrai  donc  le  roi  ? 

L'  A  L  c  A    D   F, 

C'eft  lui  qui  veut  vous  voir. 

S   A    N  c  H    E   T  T   Eé 

Ah ,  quel  plaifir  pour  moi  ! 
Ne  me  trompez-vous  point  ?  eh  quoi ,  le  roi  fouhaire 
Que  je  vive  à  fa  cour  ?  il  veut  avoir  Sanchette  ? 
Hélas  1  de  tout  mon  cœur  ,  il  m'enlève  ,  partons* 
Eft-il  comme  Alamir?  quelles  font  (es  façons  ? 
Comment  en  ufe-t-il ,  meffieurs  ,  avec  les  belles  ? 

L'  A  L   c   A    D    E. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'enfavoir  des  nouvelles  ;  ^ 

A  fes  ordres  facrés  ,  je  ne  fais  qu'obéir. 
San  ch  ette. 
Vous  emmenez  fans  doute  à  la  cour  Alamir  ? 

L'  A    L   G    A    D   E. 

Comment  ?  quel  Alamir  ? 

Sanchette* 

L'homme  le  plus  aimable  ^ 
.  Le  plus  fait  pour  la  cour ,  brave  ,  jeune  ,  adorable* 

L'  A  I  c   A  D   E. 

Si  c'efl  un  gentilhomme  à  vous  ^ 
Sans  doute ,  il  peut  venir  ,  vous  êtes  la  maîtrefle. 

Sang  hette* 
Un  gentilhomme  à  moi ,  plût  à  Jgieu  ! 
L'  A  L  G   A  D   ti 

Le  tems  prefîe , 
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La  nuit  vient,  les  chemins  ne  font  pas  furs  pour  nous. 
Partons. 

Sanchette. 
Ah  ,  volontiers. 


SCENE      IIL 
MORILLO ,  SANCHETTE ,  L'ALCADE ,  fuite. 

M  O   R    I    L   L   O. 


4 


*lr 


EssiEURS  ,  êtes-vous  fous  ? 
Arrêtez  donc ,  qu'allez-vous  faire  ? 
4i.     Oui  nienez-vous  ma  fille  ? 

Sanchette. 

A  la  cour  ,  mon  cher  père* 
M  o  R  I  L  L  o. 
Elle  eft  folle  ;  arrête  z  ,  c'eft  ma  fille. 

L*  A   L    C  A    D   £. 

Comment  ? 
Ce  n'eft  pas  cetre  dame  ,  à  qui  je. . . . 

M   o    R   I   L   L    o. 

Non  vraiment  ^ 
C'efl  ma  fille ,  &  je  fuis  Dom  Morillo  fon  père  ; 
Jamais  on  ne  l'enlèvera. 

Sanchette. 
Quoi ,  jamais  ! 

M  Q  R  I  L  L  o. 
Emmenez  ,  s'il  le  faut ,  l'étrangère  y 
Mais  ma  fille  me  reftera. 
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Sanchett.e 
Elle  aura  donc  fur  moi  toujours  la  préférence  j 
Cefl  elle  qu'on  enlève  ! 

M  o  R  I  L  L  o. 

Allez  en  diligence.    . 
Sanchette. 
L'heureufe  créature  !  on  Temmène  à  la  cour  : 
Hélas  !  quand  fera-ce  mon  tour  ? 
M  o  R  I  L  L  o. 
Vous  voyez  que  du  roi  la  volonté  facrée 
i     Eft  chez  Dom  Morillo  comme  il  faut  révérée  , 
Vous  en  rendrez  compte. 

L'  A  L  c  A  D  E., 

Oui ,  fiez-vous  à  nos  foins. 

Sanchette.  g 

Meflîeurs ,  ne  prenez  qu*^elle  au  moins.  t 
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SCENE     IV. 
MORILLO,  SANCHETTE. 

JM  o  R   I    L   L   o» 
E  fuis  faifî  de  crainte  ;  ah  !  TafFaire  eft  fâcheufe»^ 
Sanchette.. 
Eh ,  qu*ai-je  à  craindre  moi  ? 

Mo   R  I  L  L  o. 

La  chofe  eft  férieufe^ 
C*èft  aifaire  d'état ,  vois^-tu  ,  que  tout  ceci. 

Sanchette.. 
Comment  d'état  ?  Ë 

K  3  U 
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M    O    R    I    L    L    O. 

Eh  ,  oui ,  j'apprends  que  près  d'ici 
Tous  les  Français  font  en  canipagne 
Pour  donner  un  maître  à  rEfpagne. 
Sanchette. 
Qu'efl-ce  que  cela  fait  ? 

M    o    R   I  L    L    o. 

On  dit  qu'en  ce  canton 
Alamir  eft  leur  efpion  ; 
Cette  dame  eft  errante  ,  &  chez  moi  fe  déguife  ;' 
Elle  a  tout  l'air  d'être  comprife 
Dans  quelque  confpiration  ; 
Et  {i  tu  veux  que  je  le  dife, 
Tout  cela  fent  la  pendaifon. 
J'ai  fait  une  groffe  fottife  , 
De  faire  entrer  dans  ma  maifon 
Cette  dame  en  ce  tems  de  crife, 
Et  cet  agréable  fripon  , 
Qui  me  jvoue  ,  &  qui  la  courtife  ; 
Je  veux  qu'il  parte  tout  de  bon, 
^t  qu'ailleurs  il  s'impatronife. 

S  A    N    C    H    E    T    T   E. 

Lui ,  mon  père  ,  ce  beau  garçon  ? 

M  o   R    I    L   L    o. 

Lui-même ,  il  peut  ailleurs  donner  la  férenade^ 
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5"   c  JE  iv  E     f: 

MORILLO  ,  SANCHETTE ,  GUILLOT. 


A 


Gui  ILOT   tout  ejJoiiMè. 
U  fecours ,  au  fecours  ,  ah  ,  quelle  étrange  aubade  î 

M    O    R    I    L    L    O. 


Quoi  donc  ? 


Sanghette. 

Qu'a-t-il  donc  fait  ? 

G    u    I    L    L   O    T. 

Dans  ces  jardins  là-bas. 
M  o  R  I  L  L  o. 


Eh  bien  î 


G  u   I  L  L  o  T. 
Cet  Alamir ,  &  ce  monfieur  l'alcade , 
Les  gens  d' Alamir  ,  des  foldats , 
Ayant  du  fer  partout  ,  en  têre  ,  au  dos ,  aux  bras , 
L'étrangère  enlevée  au  milieu  des  gens  d'armes, 
Et  le  brave  Alamir  tout  brillant  fous  les  armes  , 
Qui  la  reprend  foudain  ,  &  fait  tomber  à  bas  , 
Tout  alentour  de  lui  ,  nez  ,  mentons  ,  jambes  •  bras  , 

Et  la  belle  étrangère  en  larmes  , 
Des  chevaux  renverfés  ,  &  des  maîtres  deflbus  , 
Et  des  valets  deflus  ,  des  jambes  fracaffées  , 
Des  vainqueursj  des  fuyards,  des  cris,  du  fang,  des  coups, 
Des  lances  à  la  fois  ,  &  des  têtes  caffées  , 
Et  la  tante ,  &  ma  femme  ,  &  ma  fille  ,  avec  moi  ,  , 
^t     Ceft  horrible  à  penfer  ,  je  fuis  tour  mort  dcfFroi.  . 
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Sanchette. 
Eh  ,  n'efl-il  point  bleffé  ? 

G  u  I  L  L  o  T. 

Ceft  lui  qui  blefTe  &  tue  , 
C'efl  un  héros ,  un  diable. 

M   o    R    I    L    L   o. 

Ah  ,  quelle  étrange  ilTue  ! 
Quel  maudit  Alamir  !  quel  enragé  ,  quel  fou  î 
S'attaquer  à  fon  maître  ;  &  hafarder  fon  cou  / 
Et  le  misn  ,  qui  pis  eft  !  Ah  ,  le  maudit  efclandre  ! 
Qu'allons-nous  devenir  ?  Le  plus  grand  châtiment 
Sera  le  digne  fruit  de  cet  emportement  ; 
Et  moi  bien  fot  auffi  de  vouloir  entreprendre 
De  retenir  chez  mci  cette  fîère  beauté  ; 

Voilà  ce  qu'il  m'en  a   coûté.  ;^ 

AlTemblons  nos  parens  ,  allons  chez  votre  mère  , 
Et  tâchons  d'aflbupir  cette  effroyable  affaire. 

Sanchette  £/2  s'en  allant. 
Ah  ,  Guillot  !  prends  bien  foin  de  ce  jeune  officier  ; 
Il  a  tort ,  en  effet ,  mais  il  efl  bien  aimable  , 
Il  eft  fi  brave  î 


1      ^ 


SCENE       VL 
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GUILLOT     fcul 

On  ne  peut  mieux  fe  battre  ,  on  ne  peut  mieux  payer  : 
Que  j'aime  les  héros ,  quand  ils  font  de  l'efpèce 
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De  cet  amoureux  chevalier  ! 
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J^ai  vu  ça  tout-d'un-coup.  La  dame  a  fa  tendrefle. 

J'aime  à  voir  un  jeune  guerrier, 
Bien  payer  fes  amis,  bien  fervir  fa  maîtrefîe, 
Cefl  comme  il  faut  me  plaire. 
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SCENE      VIL      . 
CONSTANCE  ,  LEONOR  ,  GUILLOT. 

Constance. 

VJ'  U  me  réfugier  ? 
Hélas  !  qu'efl:  devenu  ce  guerrier  intrépide , 
Donc  l'ame  généreufe  .&  la  valeur  rapide 
Etalent  tant  d'exploits  avec  tant  de  vertu?  ^ 

Comme  il  me  défendait  !   comme  il  a  combattu  ! 
Uaurais-tu  vu  ?  réponds. 

G    u    I    L    L    o    T. 

J'ai  vu  ,  je  n'ai  rien  vu. 
Je  ne  vois  rien  encor.  Une  femblable  fête 
Trouble  terriblement  les  yeux. 
LEONOR. 

Eh  ,  va  donc  t'informer. 

G  u  I  L  L  o  T. 

Où  ,  madame  ? 
Constance^ 

En  tous  lieux. 
Va  ,  vole,  réponds  donc:  que  fait-il  ?  cours,  arrête  : 
Aurait-il  fuccombé  ?  que  «a  puis-je  à  mon  tour 
Défendre  ce  héros  &  lui  fauver  le  jour  ? 
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L    E    O    K    O    R. 

Hélas!   plus  que  jamais,  le  danger  efl  extrême, 
Le  nombre  était  trop  grand. 

I  G    U    I    L    L    O    T. 

Contre  un  ,  ils  étaient  dix. 
L  F  o  N  o  R. 
Peut-être  qu'on  vous  cherche,  &  qu'Alamir  efl  pris, 

G    u    I    L    L    o    T. 

Qui  ?  lui  !  vous  vous  moquez  ;  il  aurait  pris  lui-même 
Tous  les  alcades  d'un  pay^. 
Allez  ,  croyez  fans  vous  méprendre  , 
Qu'il  fera  mort  cent  fois  avant  que  de  fe  rendre. 

Constance. 
Il  ferait  mort  ? 

L  E  o  N  0  R. 
Va  donc. 
Constance. 
(  ItforL  )  Tâche  de  t'édaircir. 

Va  vire.  ...  Il  ferait  mort  ! 

L    E    o    N    o    R. 

Je  vous  en  vois  frémir  ; 
Il  le  mérite  bien  ,  votre  ame  efl  attendrie  ; 
Mais ,  fur  quoi  jugez-vous  qu'il  ait  perdu  la  vie? 

Constance. 
S'il  vivait,  Léonor,  il  ferait  près  de  moi. 
De  l'honneur  qui  le  guide,  il  connaît  trop  la  loi. 
Sa  main  pour  me  fervir  par  le  ciel  réfervée  , 
M'abandonnerait' elle  après  m'avoir  fauvée  ? 
Non  ;  je  crois  qu'en  tout  tems  il  ferait  mon  appui. 
3!      Puifqu'il  ne  paraît  pas  je  dois  trembler  pour  lui. 
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L    E    O    N    O    R. 

Tremblez  aufîî  pour  vous  ;  car  tout  vous  efl  contraire. 

En  vain  partout  vous  favez  plaire , 
Partout  on  vous  pourfuit ,  on  menace  vos  jours  ; 

Chacun  craint  ici  pour  fa  tête. 
Le  maître  du  château  qui  vous  donne  une  fêre , 

N'ofe  vous  donner  du  fecv^urs. 
Alamir  feul  vous  fert;  le  refle  vous  opprime. 

Constance. 
Que  devient  Alamir  ?  &  quel  fera  mon  fort  ? 

L  E  o  N  O  R. 
Songez  au  vôtre ,  hélas ,  quel  tranfport  vous  anime  ! 

CONSTANC    F. 

Léonor ,  ce  n'efl:  point  un  aveugle  tranfport , 

C'efl  un  fentiment  légitime. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  moi. 


u 


SCENE       V  I  I  L 
CONSTANCE  ,    LEONOR  ,   ALAMIR. 
Alamir. 
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'Ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
J'exécutais  votre  ordre ,  &  vous  avez  vaincu. 

Constance. 
Vous  n'êtes  point  blelTé  ? 

Alamir. 

Le  ciel,  ce  cîel  propice, 
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De  votre  caufe  en  tout  féconda  la  juftice. 

PuifTe  un  jour  cette  main,  par  déplus  heureux  coups, 

De  tous  vos  ennemis  vous  faire  un  facrifîce  ! 

Mais  un  de  vos  regards  doit  les  défarmer  tous. 

Constance. 
Hélas!  du  fort  encor  je  reffens  le  courroux  ; 
De  vous  récompenfer  il  m'ôte  la  puifTance. 
Je  ne  puis  qu'admirer  cet  excès  de  vaillance. 

A   L  A  M    I   R. 
Non  ,  c*eft  moi  qui  vous  dois  de  la  reconnaifTance. 
Vos  yeux  me  regardaient,  je  combattais  pour  vous, 

Quelle  plus  belle  récompenfe  ! 
Constance. 

Ce  que  j'entends ,  ce  que  je  vois  , 
Votre  fort  &  le  mien ,  vos  difcours ,  vos  exploits , 
Tout  étonne  mon  ame  ;  elle  en  eft  confondue  ;. 
Quel  deftin  nous  raffemble ,  &  par  quel  noble  effort , 
Par  quelle  grandeur  d'ame  en  ces  lieux  peu  connue, 
Pour  ma  feule  défenfe  affrontiez-vous  la  mort  ? 
A   L    A    M    I    R. 

Eh  n'eft-ce  pas  affez  que  de  vous  avoir  vuej 

Constance. 
Quoi ,  vous  ne  connailTez  ni  mon  nom ,  ni  mon  fort, 
Ni  mes  malheurs,  ni  ma  naiffance  ? 
A  L  A  M  I  R. 
Tout  cela  dans  mon  cœur  eut-il  été  plus  fort 
Qu'un  moment  de  votre  préfence  ? 
Constance. 
Alamir,  je  vous  dois  ma  jufte  confiance. 
Après  des  fervices  fi  grands. 
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Je  fuis  fille  des  rois  &  du  fang  de  Navarre  j 
Mon  fort  eft  cruel  &  bizarre  : 
Je  fuyais  ici  deux  tyrans  : 
Mais  vous  de  qui  le  bras  protège  l'innocence, 
A  votre  tour  daignez  vous  découvrir. 
A  L  A   M   I   R. 
Le  fort  jufte  une  fois  me  fit  pour  vous  fervir , 
Et  ce  bonheur  me  tient  lieu  de  naiflance: 
Quoi  puis-je  encor  vous  fecourir  ? 
Quels  font  ces  deux  tyrans  de  qui  la  violence 

Vous  perfécutait  à  la  fois  ? 
Dom  Pedre  efl  le  premier  ?  Je  brave  fa  vengeance. 
Mais  l'autre  quel  eft-il? 

Constance. 

L'autre  eft  le  duc  de  Foix.  f| 

A    L   A   M    I    R. 

Ge  duc  de  Foix  qu'on  dit  &  fi  jufte,  &  fi  tendre  ! 
Eh  que  pourrai- je  contre  lui  ? 
Constance. 
Alamir  ,  contre  tous  vous  ferez  mon  appui  ; 
Il  cherche  à  m'enîever. 

Alamir. 

Il  cherche  à  vous  défendre  ; 
On  ledit,  il  le  doit,  &  tout  le  prouve  afiez. 

Constance. 
Alamir  !  &  c'eft  vous!  c'eft  vous  qui  l'excufez! 

Alamir. 
Non  ,  je  dois  le  haïr  fi  vous  le  haïfTez. 
Vous  étant  odieux ,  il  doit  l'être  à  lui-même  ; 
3       Mais  comment  condamner  un  mortel  qui  vous  aime  ? 
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On  dit  que  la  vertu  l'a  pu  feule  enflammer; 
S'il  eu  ainfî  ,  grand  dieu  ,   comme  il  doit  vous  aimer! 
On  dit  que  devant  vous  il  tremble  de  paraître  , 
Que  fes  jours  aux  remords  font  tous  facrifiés  ; 
On  dit  qu'enfin  fi  vous  le  connaiffiez  , 
[  Vous  lui  pardonneriez  peut-être. 

Constance. 
I  C'eft  vous  feul  que  je  veux  connaître , 

Parlez-moi  de  vous  feul ,  ne  trompez  plus  mes  vaux. 

A   L    A    M    I    R. 
Ah  daignez  épargner  un  foldat  malheureux  ; 
Ce  que  je  fuis  dément  ce  que  je  peux  paraître. 

Constance. 
Vous  êtes  un  héros ,  &  vous  le  paraiflez* 

A    L    A   M    I     R. 

f      Mon  fang  me  fait  rougir.  Il  me  condamne  afleiz, 
Constance. 
Si  votre  fang  eu.  d'une  fource  obfcure^ 

Il  eft  noble  par  vos  vertus , 
Et  des  deflins  j'effacerai  l'injure. 
Si  vous  êtes  forri  d'une  fource  plus-pure , 

Je mais  vous  êtes  prince ,  &  je  n'en  doute  plus  * 

Je  n'en  veux  que  l'aveu,  le  refte  me  l'afTure, 
Parle;:. 

A   L    A    M    I    R. 
J'obéis  à  vos  loix  ; 
Je  voudrais  être  prince ,  alors  que  je  vous  vois, 
Je  fuis  un  cavalier. 
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s  C  E*N  E     IX. 


CONSTANCE,  LE  DUC  DE  FOIX, 
LEONOR,  SANCHETTE, 

Sanchette. 


V. 
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Ou  S  ?  vous  ères  lin  traître  ^ 
Vous  n'échapperez  pas  ,  &  je  prétends  connaître 
Pour  qui  la  fêce  étair,  qui  vous  trompiez  des  deux. 

Le  duc   de, Foi  X. 
Je  n'ai  trompé  perfonne,  &  fi  je  fais  des  vœux. 
Ces  vœux  font  trop  cachés,  &  tremblent  de  paraître. 
Ne  jugez  point  de  mDi  par  ces  frivoles  jeux. 

Une  fête  eft  un  hommage ,  ^  *S 

Que  la  galanterie  ,  ou  bien  la  vanité,   • 

Sans  en  prendre  aucun  avantage  , 
Quelquefois  donne  à  la  beauté. 
Si  j'aimais ,  fi  j'ofais  m'abandonner  aux  flammes 
De  cette  pailion ,  venu  des  grandes  âmes  , 
J'aimerais  conftamment  fans  efpoir  de  retour  ; 

Je  mêlerais  dans  le  filence 
Les  plus  profonds  refpefts  au  plus  ardent  amour. 
J'aimerai^  un  objet  d'une  iîluflre  naiffance. 

Sanchette    à  part. 
Mon  père  efi;  bon  baron. 

Le  duc  de  Foix. 

Un  objet  ingénu, 
Sanchette. 
Je-îâ^fuis  fort. 
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Le  duc  de  Foix. 
Doux  ,  fier  ,  éclairé ,  retenu ,  i 

Qui  joindrait  fans  effort  refprit  &  Tinnocence. 
S  A  N  c  H  E  T   T  E    à  parU 
Efl-ce  moi  ? 

LeducdeFoix. 
J'aimerais  certain  air  de  grandeur , 
Qui  produit  le  refped  fans  infpirer  la  crainte , 
La  beauté  fans  orgueil,  la  vertu  fans  contrainte, 
L'augufîe  majefté  fur  le  vifage  empreinte, 
Sous  les  voiles  de  la  douceur. 

Sanche    tte. 
De  la  majefté  !  moi  ! 

Le   duc  de  Foix. 
§  Si  j'écoutais  mon  cœur  , 

Si  j'aimais ,  j'aimerais  avec  délicateffe , 

Mais  en  brûlant  avec  tranfport  : 
Et  je  cacherais  ma  tendrefle , 
Comme  je  dois  cacher  mes  malheurs  &  mon  fort. 

L  ^  o  N  o  R. 
Eh  bien,  connaiflez-vous  la  perfonne  qu'il  aime? 
Constance   à  Léonor. 
Je  ne  me  connais  pas  moi-même, 
Mon  cœur  ell  trop  ému  pour  ofer  vous  parler. 
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S    C    E    N    E     X. 

MORILLO  &Ies  perfonnages  précédens. 

M  ô  R  I  L  L  o. 
.ÉIAS  !  tout  cela  fait  trembler  : 
Ta  mère  en  va  mourir,  que  deviendra  ma  fille  ? 
L'enfer  eft déchaîné ,  mon  château,  ma  famille; 
Mon  bien ,  tout  eft  pillé,  tout  eft  à  ^abandon  , 
Le  duc  4e  Foîx  a  fait  inveftir  ma  maifoué 
Constance. 

Le  duc  de  Foix?  Qu'entends-je  ?  O  ciel  !  ta  tyrannie 

-» 

Veut  encor  par  fes  mains  perfécuter  ma  vie! 

M  o  R  I  L  L  o. 
Bon,  ce  n'eft  là  que  la  moindre  partie 

De  ce  qu'il  nous  faut  effuyer. 
Un  certain  du  Guefclin  ,  brigand  de  fon  métier  5 
Turc  de  religion  ,  &  Breton  d'origine , 
Avec  des  fpadafiins ,  devers  Burgos  chemine. 
Ce  traitre  duc  de  Foix  vient  de  s'aftbcier 

Avec  toute  cette  racaille. 
Contr'eux ,  tout  près  d^ci ,  le  roi  va  guerroyer ^ 

Et  nous  allons  avoir  bataille. 

Constance. 
Ainfi  donc  à  mon  fort  je  n^ai  pu  réfifter  ; 
Son  inévitable  pourfuite 
Dans  le  piège  me  précipite , 
Par  les  mêmes  chemins  choies  pour  l'éviter. 
Toujours  le  duc  de  Foix  !  fa  funéfte  tendrefle 
Théâtre. *Tom.  VIII.  L  • 
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Eft  pire  que  la  haine  ,  il  me  pourfuit  fans  cefle. 

M    O    R    I    L    L    O. 

C'efl  bien  moi  qu'il  pourfuit ,  fi  vous  le  trouvez  bon  : 
Serait-ce  donc  pour  vous  que  je  fuis  au  pillage? 

On  fera  fauter  ma  maifon. 
Efl-ce  vous  qui  caufez  tout  ce  maudit  ravage? 
Quelle  perfonne  étrange  êtes-vous ,  s'il  vous  plaît , 
Pour  que  les  rois  &  les  princes 

Prennent  à  vous  tant  d'intérêt, 
Et  qu'on  coure  après  vous  au  fond  de  nos  provinces  ? 

Constance. 
Je  fuis  infortunée ,  &  c'eft  aifez  pour  vous. 
Si  vous  avez  un  cœur. 


%  S  C  E  N  E     XL 

Les  adeurs  précédens ,  UN    OFFICIER  du 
duc  de  Foix  /  fuite. 

L'o  F  F  I  c  I  £  R. 


V, 


Oyez  è  vos  genoux. 
Madame,  un  envoyé  du  duc  de  Foix  mon  maître  y 

De  fa  part  je  mets  en  vos  mains 
Cette  place  ou  lui-même  il  n'oferait  paraître  : 
En  fon  nom  je  viens  reconnaître 
Vos  commandemens  fouverains. 
Mes  foldats  fous  vos  loix  vont,  avec  allégrefîe, 
Vous  fuivre ,  ou  vous  garder  ,  ou  fortir  de  ces  lieux  ; 
Et  quand  le  duc  de  Foix  combat  pour  vos  beaux  yeux, 
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Nous  répondons  ici  des  jours  de  votre  altefTe. 

M  o  R  ï  L  L  o. 
Son  AltefTe  !  Eh  bon  dieu ,  quoi ,  madame  eft  pr incefle  ? 

L*  OFFICIER. 

Princefîe  de  Navarre,  &  fuprême  maîtrefle 
De  vos  jours  ôc  des  miens,  &  de  Votre  maifon, 
CO    NSTAN    CE. 

Je  fuis  hors  de  moi-même. 

M  o  R  I  L  L  o. 

Ah  ,  madame,  pardon*  1 


I 


f 


Je  me  jette  à  vos  pieds. 

L  i  ô  N  o  R. 

Vous  voilà  reconnue* 
M  o  R  I  L  L  o. 
De  mes  defîeins  coquets  la  fingulière  iflue! 

Sanchette. 
Quoi ,  vous  êtes  princeffe  ,  &  faite  comme  nous  ! 

L'O   F   F    I   C  I    E   R. 

Nous  attendons  ici  vos  ordres  à  genoux. 
Constance. 
Je  rends  gsace  à  vos  foins,  mais  ils  font  inutiles* 

Je  ne  crains  rien  dans  ces  afiles; 
Alamir  eft  ici  ;  contre  mes  opprelTeurs 
Je  n'aurai  pas  befoin  de  nouveaux  défenfeurs* 

L'OF-FICIER. 

Alamir  !  de  ce  nom  je  n'ai  point  connaiffance; 
Mais  je  refpeéle  en  lui  l'honneur  de  votre  choix  j 

S'il  combat  pour  votre  défenfe , 
Nous  ferons  trop  heureux  de  fervir  fous  fes  loix  : 
Je  vous  ramène  auflî  vos  compagnes  fidelles, 
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Vos  premiers  oiftciers,  vos  dames  du  palais, 
Echappés  aux  tyrar.s,  ils  nous  fuivent  de  près, 
L  E  o  N  o  R. 
Ali  !  les  agréables  nouvelles  ! 
Constance. 
Ciel  î  qu'efl-ce  que  je  vois. 

Les  trois  Grâces  &  une  troupe  d'Amours  &de 
Plaijirs  paraijfera  fur  la  fckne, 

L    É    O    N    O    R. 

Les  Grâces ,  les  Amours  ! 
Le   duc  de  Foix. 
Ainfi  Gaflon  de  Foix  veut  vous  fervir  toujours. 

On  danje» 

Sanchette  au  duc  de  Foix, 
(  Interrompant  la  danfe.  ) 
Ce  font  donc  là  fes  domeftiques  ? 
Que  les  grands  font  heureux,  &  qu'ils  font  magnifiques! 
Quoi  de  toute  princeffe  efl-ce-îà  la  maifon  ? 

Ah  !  que  j'en  fois  ,  je  vous  conjure  : 
Quel  cortège  !  quel  train  ! 

Le   duc   de   Foix.    - 

Ce  cortège  eft  un  don 

Qui  vient  des  mains  de  la  nature  *  ??^ 

Toute  femme  y  prétend.  ■% 

Sanche   tte. 

Puis-je  y  prétendre  au(E  ? 
LeducdeFoix. 
Oui  fans  doute  ,  avec  vous  les  Grâces  font  ici  : 

Les  Grâces  fuivent  la  jeuneffe, 
Et  vous  les  partagez  avec  cette  prmcelle. 
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Sanchette. 
Il  le  faut  avouer ,  on  n'a  pdfct  de  parent 
Plus  agréable  &  plus  galant. 
Venez ,  que  je  vous  parle  ;  expliquez-moi  de  grâce 
Ce  qu'eft  un  duc  de  Foix ,  &  tout  ce  qui  fe  pafle  : 
Reftez  auprès  de  moi,  contez-moi  tout  cela, 
Et  parlez-moi  toujours ,  pendant  qu'on  danfera. 
CE  lie  s'ajfied  auprès  du  duc  de  Foix,) 
(  On  danfe.  ) 

Les    trois    Grâces  chantent, 
La  nature  en  vous  formant , 
Près  de  vous  nous  fit  naître  ; 
Loin  de  vos  yeux  nous  ne  pouvions  paraître  "^ 
Nous  vous  fervons  fidélemeiît  : 
Mais  le  charmant  amour  eft  notre  premier  maître, 

(  On  danfe.) 

UNE    des    Grâces. 
Vents  furieux ,  triftes  tempêtes , 

Fuyez  de  nos  climats  : 
Beaux  jours ,  levez-vous  fur  nos  têtes  ^ 
Fleurs  ,  naiflez  fur  nos  pas. 
(  On  danfe.  ) 
Echo  ,  voix  errante , 
,  Légère  habitante , 
De  ce  féjour , 
Echo,  fille  de  l'amour. 
Doux  roflîgnol ,  bois  épais ,  onde  pure. 
Répétez  avec  moi  ce  que  dit  la  nature , 
Il  faut  aimer  à  fon  tour, 
(  On  danfe.) 
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Un     Plaisir. 

(  Paroles  ftif^n  menuet.  ) 

{Premier  couplet.) 

Non  ;  le  plus  grand  empire 

He  peut  remplir  un  cœur, 

Charmant  vainqueur, 

Dieu  féduôeur , 

Oeù  ton  délire , 

Qui  fait  le  bonheur. 

(  On  danfe.  ) 

Un  berger. 

Ah  le  refus ,  la  feinte , 

Ont  des  charmes  puiffans  ; 

Defirs  naifTans , 

Combats  charroans. 

Tendre  contrainte, 

Tout  fert  les  amanvS. 


Une    BERGERE. 

J'aime,  &  je  crains  ma  flarae. 

Je  crains  le  repentir. 
Tendre  defir. 
Premier  plaifir , 
Dieu  de  mon  ame , 
Fais-moi  moins  gémir. 


(0/z  danfe.) 

Un  Amour,  alternativement  avec  h  chœur. 
Divinité  de  cet  heureux  féjour, 

Triomphe  &  fais  grâce, 

Pardonne  à  l'audace , 

Pardonne  à  l'amour. 
(  On  danfe,  ) 

LEMÊME  Amour, 

Toi  feule  es  caufe 

De  ce  qu'il  ofe. 
Toi  feuîe  allumas  fes  feux. 
Quel  crime  eft  plus  pardonnable  ? 
Ç'efl:  celui  de  tes  beaux  yeux. 
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En  les  voyant  tout  mortel  efl:  coupable. 

Le    chœur. 
Divinité  de  cet  heureux  féjour  , 

Triomphe  &  fais  grâce , 
Pardonne  à  l'audace; 
Pardonne  à  l'amour. 
Constance. 
On  pardonne  à  l'amour,  &  non  pas  à  l'audace. 
Un  téméraire  amant,  ennemi  de  ma  race, 
Ne  pourra  m'appaifer  jamais. 
Le    duc    de    F  o  I  X. 
Je  connais  fon  malheur,  &  fans  doute  il  l'accablç; 
Mais  ferez-vous  toujours  inexorable  ? 
Constance. 
Aîamir,  je  vous  le  promets. 

Le    duc    de   Foix. 
On  ne  fuit  point  fa  defiinée  : 
Les  devins  ont  prédit  à  votre  ame  étonnée, 
Qu'un  jour  votre  ennemi  ferait  votre  vainqueur. 

Constance. 

Les  devins  fe  trompaient ,  fiez-vous  à  mon  cœur. 

Le    chœur    chante. 

On  diffère  vainement; 
Le  fort  nous  entraîne. 
L'amour  nous  amène 
Au  fatal  moment. 
(  Trompettes  &  tymbahs.  ) 

■    Constance. 
Mais  d'où  partent  ces  cris ,  ces  fons,  ces  bruits  de  guerre? 

L  4. 
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H  E  R  N  A  N  D    arrivant  avec  précipitation» 
On  marche ,  &  les  Français  précipitent  leurs  pas, 
Ils  n'attendent  perfonne. 

Le    duc    de    Foix. 

Ils  ne  m'attendront  pas. 
Et  je  vole  avec  eux. 

Constance. 
Les  jeux  &  les  combats 
Tour-à-tour  aujourd'hui  partagent-ils  la  terre  ? 

Où  fuyez-vous ,  où  portez-vous  vos  pas? 
Le    duc   de    Foix. 
Je  fer?  fous  les  Français ,  &  mon  devoir  m'appelle  ; 
Ils  combattent  pour  vous;  jugez  s'il  m'eil  permis 
De  refter  un  moment  loin  d'un  peuple  fidèle, 
^     Qui  vient  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis. 

{Il  fort.) 
Constance  à    Léonor. 
Ah  Léonor  !  cachons  un  trouble  fi  funefte. 
La  liberté  des  pleurs  efl  tout  ce  qui  me  refte. 

(  Elles  fortent,  ) 
Sanchette, 
Sans  ce  brave  Alamir  que  devenir  hélas  ! 

M    O    R    I    L    L    O. 

Que  d'aventures,  quel  fracas!  ^ 

Quels  démons  en  un  jour  aflemblent  des  alcades^ 
Des  Alamir  ,  des  férénades  , 
Des  princeffes  &  des  combats  ! 

Sanchette. 
Vous  allez  donc  aufîi  fervir  cette  princefTe? 
-^.      Vous  fuivrez  Alamir ,  vous  combattrez.  % 
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M    O    R    I   L  L   O. 

Qui ,  moi  ? 
Quelque  fot  !  Di^u  m'en  garde. 

Sanchette. 

Et  pourquoi  non  ? 
M  ^  R   I  t  L  o. 

Pourquoi  ? 
C'eft  que  j'ai  beaucoup  de  fagefle. 
Deux  rois  s'eii  vont  combattre  à  cinq  cents  pas  d'ici , 

Ce  font  des  affaires  fort  belles  , 
Mais  ils  pourront  fans  moi  terminer  leurs  querelles , 
Et  je  ne  prends  point  de  parti. 

Fin  du  fécond  acle. 
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ACTE      III. 

SCENE     PREMIERE. 
CONSTANCE ,  LEONOR ,  HERNAND. 


é^\ 


L   E   O   N    O    R. 
\/Uel  efl  notre  dedin  ? 

H  E   R   N   A    N    D. 

Délivrance  &  vi6loire. 

COT^STANCE. 

Quoi ,  Dom  Pedre  efl  défait  ? 

H   E  R    N   A  N   D. 

Oui ,  rien  ne  peut  tenir 
Contre  un  peuple  né  pour  la  gloire  , 
Pour  vaincre  ,  &  pour  vous  obéir. 
On  pourfuit  les  fuyards. 

Constance. 

Et  le  brave  Alamir  ? 

H   E    R    N    A   N    D. 

Madame ,  on  doit  à  fa  perfonne 
La  moitié  du  fuccès  que  ce  grand  jour  nous  donne  : 
Invincible  aux  combats  ,  comme  avec  vous  fournis  , 
Il  vole  à  la  mêlée  aulîi-bien  qu'aux  aubades  ^ 

I!  a  traité  nos  ennemis, 

Comme  il  a  traité  les  alcades. 1 
Il  efl  en  ce  moment  avec  le  duc  de  Foix  , 
Dont  nos  foldats  charmés  célèbrent  les  exploits  ; 
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Mais  il  penfe  à  vous  feule ,  &  pénécré  de  jwe , 
A  vos  pieds  Alamir  m'envoie  , 
'  Et  je  fens ,  comme  lui ,  les  tranfports  les  plus  doux , 
Qu'il  air  deux  fois  vaincu  pour  vous. 
Constance. 
Je  veujj;  abfolument  favoir  de  votre  bouche.... 

H  E  R    N   A    N    D. 

Eh  quoi  ,  madame  ?  # 

Constance. 

Un  fecret  qui  me  touche  * 
Je  veux  favoir  quel  efl  ce  généreux  guerrier. 

H   E   R    N    A  N  D. 

Puis-je  parler ,  madame ,  avec  quelque  afTurance  ? 

*      Constance. 
Ah  ,  parlez  ;  eG.-ce  à  lui  de  cacher  fa  nailîance  ?  ;^ 

Qu'ell-il  ?  répondez -moi. 

H  E   R    N    A   N   D. 

C'efî:  un  brave  ofEcier 
Dont  l'ame  efl  aflez  peu  commune , 
Elle  efl  au-deflus  de  fon  rang  ; 
Comme  tant  de  Français  ,  il  prodigue  fon  fang, 
Il  fe  ruine  enfin  pour  faire  fa  fortune. 
L  É  o  N  o  R. 
Il  la  fera  fans  doute. 

Constance. 

Eh  ,  quel  efl  fon  projet  ? 

H   E    R   N    A    N  D. 
D'être  toujours  votre  fujet  ; 
D'aller  à  votre  cour  ,  d'y  fervir  avec  zèle  , 
De  combattue  pour  vous  ,  de  vivre  &  de  mourir  , 
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De  vous  voir  ,  de  vous  obéir , 

Toujours  généreux  &  fidèle  ; 
Appartenir  à  vous  ,  eu  tout  ce  qu'il  prétend. 

Constance. 
Ah  ,  le  ciel  lui  devait  un  fort  plus  éclatant  ! 
Rien  qu'un  fimple  officier  !  mais  dans  cette  occurrence , 

Quel  parti  prend  le  duc  de  Foix  ? 

H    E   R    N    A    N    D. 

Votre  parti  ,  le  parti  de  la  France  , 
Le  parti  du  meilleur  des  rois. 
Constance. 
'Que  n'ofera-t-il  point  ?  que  va-t-il  entreprendre  ? 
Où  va-t-il  ? 

H  E  R    N  A   N  D. 
A  Burgos  il  doit  bientôt  fe  rendre. 
Je  cours  vers  Alamir  ,  ne  lui  pourrais-je  apprendre 
Si  mon  mefTage  eft  bien  reçu  ? 

CONST    ANCE. 

Allez  5  &  dites-lui  que  le  cœur  de  Conftance 
S'intérefTe  à  tant  de  vertu  , 
Plus  encor  qu'à  ma  délivrance. 


R 


SCENE       II 
CONSTANCE,  LEONOR. 


CONSTANC    E, 

^lEN  qu'un  fimpIe  officier  ? 

L    E    O    N    O   R. 

Tout  îe"monde  le  dit.   l 
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Constance, 
Mon  eœur  fie  ^eut  le  croire ,  &  mon  front  en  rougit. 
L  É  o  N  o  R. 
J'ignore  de  que!  fang  le  deftin  l'a  fait  naître  , 
Mais  on  efî:  ce  qu'on  veut  avec  un  fi  grand  cœur. 
C'efl  à  lui  de  choifir  le  nom  dont  il  veut  être, 
|1  lui  fera  beaucoup  d'honneur. 

CONSTA    NCE. 

Que  de  vertu  .'  que  de  grandeur  !  jî 

Combien  fa  modeftie  illuftre  fa  valeur  ! 

L  É  O  N  o  R. 
C'efi:  peu  d'être  modefle,  il  faut  avoir  encore 

De  quoi  pouvoir  ne  l'être  pas. 
Mais  ce  héros  a  tout ,  courage  ,  eiprit,  appas  ; 
S'il  a  quelques  défauts ,  pour  moi  je  les  ignore , 

Et  vos  yeux  ne  les  verraient  pas. 
J'ai  vu  quelques  héros  afTez  infupportables  j 
Et  l'homme  le  plus  vertueux  , 
Peut  être  le  plus  ennuyeux  ; 
Mais  comment  réfiller  à  des  vertus  aimables? 
Constance. 
Alamir  fera  mon  malheur. 
Je  lui  dois  trop  d'eilime  &  de  reçonnaiflance. 

L  É  o  N  o  R. 
Déjà  dans  votre  cœur  il  a  fa  récompenfe, 
J'en  crois  aflez  votre  rougeur  ; 
C'eft  de  nos  fencimens  le  premier  témoignage. 
Constance. 
C'eft  l'interprète  de  l'honneur. 
Cet  honneur  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur , 
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S'en  indigne  fur  mon  vifage.  1 

O  ciel  !  que  devenir  ,  s'il  était  mon  vainqueur  !  | 

Je  le  crains ,  je  me  crains  moi-même  ,  | 

Je  tremble  de  l'aimer  ,  &  je  ne  fais  s'il  m'aime, 

L  É  o  N  o  R, 
Il  voit  que  votre  orgueil  ferait  trop  ofFenfé 
Par  ce  mot  dangereux  ,  fi  charmant  &  fi  tendre  ; 
Il  ne  vous  l'a  pas  prononcé, 
Mais  qu'il  fait  bien  le  faire  entendre  ! 
Constance. 
Ah  !  fon  refpeél  encor  efl  un  charme  de  plus. 
Alamir  !  Alamir  a  toutes  les  vertus. 

L  É  o  N  o  R. 
Que  lui  manque- t-il  donc  ? 

Constance.  i 

^  Le  hafard  ,  la  naiflance. 

Quelle  injuflice  !  ô  ciel  ! . . .  mais  fa  magnificence  , 
Ces  fêtes  ,  cet  éclat ,  fes  étonna  ns  exploits  , 
Ce  grand  air ,  fes  difcours  ,  fon  ton  même  ,  fa  voix. ... 

L   e'  o  N  o  R. 
Ajoutez-y  l'amour ,  qui  parle  en  fa  défenfe. 
Sans  doute  il  efl  du  fang  des  rois. 

Constance. 

Tout  me  le  dit  ,  &  je  le  crois. 
Son  amour  délicat  voulait  que  je  rendilTe , 
A  tant  de  grandeur  d'ame ,  à  ce  rare  fervice  , 
Ce  qu'ailleurs  on  immole  à  fon  ambition. 
Ah  !  fi  pour  m' éprouver  ,  il  m'a  caché  fon  nom , 

S'il  n'a  jamais  d'autre  artifice  , 
S^il  eft  prince,  s'il  m'aime!...  O  ciel  /  que  me  veut-on  ? 
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SCENE     1  I  L 
CONSTANCE ,  LEONOR ,  SANCHETTE. 

-«K-  SANCHETTE. 

ivÂADAME,  à  VOS  genoux  ,  foufFrez  que  je  me  jette. 

Madame  ,  protégez  Sanchette  : 
Je  vous  ai  mal  connue  ,  &  pourtant  malgré  moi , 
Je  Tentais  du  refped ,  fans  favoir  bien  pourquoi. 
Vous  voilà  ,  je  crois  ,  reine  :  il  faut  à  tout  le  monde 

Faire  du  bien  à  tout  moment , 
A  commencer  par  moi. 

Constance. 

Si  le  fort  me  féconde  , 
C'efl  mon  projet ,  du  moins. 

LEO    N  o  R. 

Efl:  bien  ,  ma  belle  enfant  ^ 
IVIadame  a  des  bontés  ;  <]uel  bien  faut-il  vous  faire  ? 
Sanchette. 
On  dit  le  duc  de  Foix  vainqueur  ; 
Mais  je  prends  peu  de  part  au  deflin  de  la  guerre  • 
Tout  cela  m'épouvante ,  &  ne  m'importe  guère  ; 
J'aime  ,  &  c'eft  tout  pour  moi. 

Constance. 

Votre  aimable  candeur 
M'intérefTe  pour  vous  ;  parlez  ,  (oyez  fmcère. 
Sanchette. 
Ah  ,  je  fuis  de  très-bonne  foi. 
J'aime  Alamir  ,  madame  ,  &  j'avais  fu  lui  plaire  j 
Il  devait  parler  à  mon  père  ; 
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Il      II  eu  de  mes  parens  ;  il  vint  ici  pour  moi. 

CoNSTANCE/e  retournant  vers  Léonou 

Son  parent  ,  Léonor  ! 

Sanchette. 

En  écoutant  ma  plainte , 

D'un  profond  déplaifir  votre  ame  femble  atteinte  l 

Constance. 

Il  l'aimait  ! 

Sanchette. 

Votre  cœur  paraît  bien  agité  î 

Constance. 
Je  vous  ai  donc  perdue  ,  illuflon  flatteufe  î 

Sanchette. 
Peut-on  fe  voir  princefTe  ,  &  n'être  pas  heureufe  ? 

Constance. 

Hélas  !  votre  {implicite 
Croit  que  dans  la  grandeur  efl  la  félicité  ; 
Vous  vous  trompez  beau  coup  ;ce  jour  doit  vous  apprendre 
Que  dans  tous  les  états ,  il  eft  des  malheureux. 
Vous  ne  connaifTez  pas  mes  deilins  rigoureux. 
Au  bonheur  ,  croyez-moi  ,  c'eiî  à  vous  de  prétendre. 
Mon  cœur  ,  de  ce  grand  jour,  efî:  encor  elîrayé  • 
Le  ciel  me  conduifit  de  difgrace  en  difgrace, 
Mon  fort  peut-il  être  envié  ? 

Sanchette. 

Votre  altefTe  me  fait  pitié  ; 

Mais  je  voudrais  être  à  fa  place. 
Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  finir  mon  tourment. 
Alamir  eil  tout  fait  pour  être  mon  amant. 
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Je  bénis  le  ciel  que  vous  foyez  princefTe  , 

Il  faut  un  prince  à  votre  altefTe  ; 
Un  limple  gentilhomme  eft  peu  pour  vos  appas* 

Seriez-^vous  aflez  rigoureufe , 
Pour  m'ôter  mon  amant ,  en  ne  le  prenant  pas  ? 

Vous  qui  fembîez  û  génëreufe  ! 

Constance  ayant  un  peu  rêvé. 
Allez  ...  ne  craignez  rien .  .  ,  quoi  !  le  fang  vous  unit  ? 

S    A     N    C    H    E    T    T    E. 

Oui  >  madame. 

Constance. 
Il  vous  aime  1 

SANCHETtÊ. 

Oui ,  d'abord  il  l'a  dit , 
Et  d*abord  je  l'ai  cru  ;  foufFrez  que  je  le  croie  : 
Madame  ,  tout  mon  cœur  avec  vous  fe  déploie. 
Chez  meflîeurs  mes  parens  je  me  mourais  d'ennui  ; 
Il  faut  qu'en  l'époufant ,  pour  comble  de  ma  joie  ^ 
J'aille  dans  votre  cour  vous  fervir  avec  luié 

Constance* 
Vous  !  avec  Alamir  ? 

Sanchette. 

Vous  GonnaifTez  fon  zèle  ^ 
Madame,  qu'avec  !ui ,  votre  cour  fera  belle  \ 

Quel  plaifir  de  vous  y  fervir  ! 
Ah  !  quel  charme  de  voir ,  &  fa  reine  ,  &  fort  prince  ! 
Un  chagrin  à  la  cour  donne  plus  de  plaifir 

Que  mille  fêtes  en  province. 
Mariez-nous ,  madame  ,  &  faites- nous  partir. 
Théâtre,  Tom.  VIII.  M 


P    178     LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE,         i 


Constance. 
Etouffe  tes  foupirs  ,  malheureufe  Conftance  ; 
Soyons  en  tous  les  tems  digne  ào  ma  naiflance.  .  . . 
Oui  ;  vous  i'épouferez  .  .  .  comptez  fur  mon  appui. 
Au  vaillant  Alamir  ,  je  dois  ma  délivrance  ; 
Il  a  tout  fait  pour  moi ...  je  vous  unis  à  lui  ; 
Et  vous  ferez  fa  récompenfe. 
Sanchette. 
Paiîez  donc  à  mon  père. 

Constance, 

Oui. 
Sanchetti. 

Parlez  aujourd'hui , 
Tout- à-l'heure. 

Constance. 
Oui  .  . .  quel  trouble  &  quel  effort  extrême  ! 
Sanchette. 
Quel  excès  de  bonté  !  je  tombe  à  vos  genoux , 

Madame ,  &  je  ne  fais  qui  j'aime.  , 

Leplus  fincérement  d'Alamir  ou  de  vous. 

(  Elle  fait  quelques  pas  pours'en  aller,  ) 
Constance. 
De  mon  fort  ennemi ia  rigueur  efl  confiante. 

Sanchette    revenanu 
C'eft  à  condition  que  vous  m'emmènerez. 

Constance. 
C'en  efl  trop. 

Sanchette. 
De  nous  deux  vous  ferez  Ci  contente. 
(  a  Léonor.  ) 
Avertirez -moi ,  vous ,  lorfque  vous  partirez. 
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(  -E"/!  iV/z  allant,  ) 
Que  je  fuis  une  heureufe  fille  ! 
Qu'on  va  me  refpeder  ce  foir  dans  ma  famille  ! 

S  C  E    N  E     IV. 
CONSTANCE,  LÉONOR. 


A 


m. 


Constance. 
Quels  maux  difFérens  tous  mes  jours  font  livrés  ! 
Léonor  connais-tu  ma  peine  &  non  outrage  ? 
L   E   o   N  o   R. 
j       Je  fupportais ,  madame  ,  avec  tranquillité, 
i  ;     Les  perlécutions ,  le  couvent  ,  le  voyage  ;  |  "5 

J'efTuyais  même  avec  gaieté 
Ces  infortunes  de  pafTage. 
Vous  me  faites  enfin  connaître  la  douleur , 
Tout  le  refte  n'efl  rien  près  des  peines  du  cœur  ^ 
Le  vrai  malheur  eft  fon  ouvrage* 
Constance. 
Je  fuis  accoutumée  à  dompter  le  malheur. 

L  E  o  N  o  R. 
Ainfî  par  vos  bontés  ,  fa  parente  l'époufe* 
Il  méritait  d'autres  appas. 

Constance. 
Si  j'étais  fon  égale  ,  hélas  ! 
Que  mon  ame  ferait  jaloufe  ! 
Oublions  Alamir ,  fes  vertus  ,  fes  attraits  , 
i|l  Ce  qu'il  efl ,  ce  qu'il  devrait  être.  i 
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Tout  ce  qui  de  mon  cœur  s'eft  prefque  rendu  maître* 
Non,  je  ne  l'oublierai  jamais^ 
L   E  o  N  o  R. 
Vous  ne  l'oublierez  point  î  vous  le  cédez  ! 

Constance, 

Sans  doute. 
L  E  o  N  o  R. 

Hélas  !  que  cet  effort  vous  coûte  ! 
^ais  ne  ferait-il  point  un  effort  généreux, 

Non  moins  grand  ,  beaucoup  plus  heureux  ? 
Celui  d'être  au-deifus  de  la  grandeur  fuprême  ? 
Vous  pouvez  aujourd'hui  djfpofer  de  vous  même. 
Elever  un  héros  ,  eft-ce  vous  avilir  î 
^  Efl-ce  donc  par  orgueil  qu'on  aime? 

^;  N'a-t-on  que  des  rois  à  choifir  ? 

Alamir  ne  l'ell  pas ,  mais  il  gû  brave  &  tendre. 

Constance. 
Non  le  devoir  l'emporte  ,  &  tel  eft  fon  pouvoir. 

L  E  o  N   o  R. 

Hélas  !  gardez-vous  bien  de  prendre 
La  vanité  pour  le  devoir. 
Que  réfolvez-vous  donc  ? 

Constance. 

Moi  !  d'être  au  défefpoir , 
D'obéir  en  pleurant  à  ma  gloire  importune , 
D'éloigner  le  héros  dont  je  me  fens  charmer , 
De  goûter  le  bonheur  de  faire  fa  fortune , 
Ne  pouvant  me  livrer  au  bonheur  de  l'aimer. 
(  On  entend  derrière  le  théâtre  un  bruit  de  trompette,  )       J| 
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Chœur. 

Triomphe  viéloire, 

L'équité  marche  devant  nous  ; 

Le  ciel  y  joint  la  gloire , 
L'ennemi  tombe  fous  nos  coups. 
Triomphe  vî61:oire 
L  E   o   N   o  R. 
Eft-ce  le  duc  de  Foix  qui  prétend  par  des  fêtes  , 
Vous  mettre  encor  ,  madame ,  au  rang  de  fes  conquêtes  ? 
Constance. 
Ah  je  détefte  le  parti  , 
Dont  la  vidoire  a  fécondé  fes  armes  ; 
Quel  qu'il  foit ,  Léonor ,  il  eu  mon  ennemie 
Puiffe  le  duc  de  Foix ,  auteur  de  mes  alarmes , 
PuifTent  Dom  Pedre  &  lui  l'un  par  l'autre  périr  ! 
Mais  ,  ô  ciel  !  confervez  mon  vengeur  Alamir, 
Dut-il  ne  point  m'aimer  ,  dût-il  caufer  mes  larmes. 


SCENE     V, 
LE  DUC  DE  FOIX,  CONSTANCE,  LEONOR. 


LE     DUC     deFoix. 
Adam  e  ,  les  Français  ont  délivré  ces  lieux  ; 


M 

Dom  Pedre  eft  defcendu  dans  la  nuit  éternelle. 
Gafton  de  Foix  vi6î:orieux  , 
Attend  encor  une  gloire  ptus  belle,. 
Et  demande  l'honneur  de  paraicre  à  vos  yeux, 

C  O    N    S  T    A    N    C    E. 

Que  dites-vous ,  &  qu'ofez-vous  m'apprendre  ?  ,f 
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Il  paraîtrait  en  des  lieux  où  je  fuis  ! 

Dom  Pedre  eu  more  ,  &  mes  <=nnuis 

Survivraient  encor  à  fa  cendre  ! 
Lf    duc    de    Foix. 
Gafton  de  Foix  vainqueur  en  ces  lieux  va  fe  rendre. 
J'ai  combattu  fous  lui  ;  j'ai  mu  dans  ce  grand  jour  , 
Ce  que  peut  le  courage ,  &  ce  que  peut  l'amour. 
Pour  moi ,  feuî  malheureux  ,  (  fi  pourtant  je  peux  l'être  , 
Quand  des  jours  plus  fereins  pour  vous  femblent  renaître) 
Pénéiré ,  plein  de  vous  ,  jufqu'au  dernier  foupir  , 
Je  n'ai  qu'à  m'éloigner ,  où  plutôt  qu'à  vous  fuir. 

Constance. 
Vous  partez  ! 

Leduc    de   Foix. 
Je  le  dois. 
Constance. 
Arrêtez,  Alamir. 
Le    DUC   DE   Foi  X. 
Madame  ! 

Constance. 

Demeurez  ,  je  fais  trop  quelle  vue 

Vous  conduifit  en  ce  fejour. 

Le  duc  DE  Foix. 

Quoi ,  mon  ame  vous  eu  connue  ? 

Constance. 

Oui. 

Le  duc    de    Foix. 
Vous  fauriez  ? 

Constance. 

Je  fais  que  d'un  tendre  retour 
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On  peut  payer  Vos  vœux.  Je  fais  que  l'innocence, 
Qui  des  dehors  du  monde  a  peu  de  connaiffance , 

Peut  plaire  &  connaître  l'amour. 
Je  fais  qui  vous  aimiez  ,   &  même  avant  ce  jour. .  , 
Elle  eft  votre  parente,  &  doublement  heureufe. 
Je  ne  ni'étonne  point  qu'une  ame  vertueufe  ^ 

Ait  pu  vous  chérir  à  fon  tour. 
Ne  partez  point,  je  vais  en  parler  à  fa  mère. 
La  doter  richement ,  eft  le  moins  que  je  dois  ; 
Devenant  votre  époufeelle  me  fera  chère  ; 
Ce  que  vous  aimerez  aura  des  droits  fur  moi. 

Dans  vos  enfans  je  chérirai  leur  père  ; 
Vos  parens  ,  vos  amis,  mè  tiendront  lieu  des  miens  ; 
Je  les  comblerai  tous  de  dignités  ,  de  biens. 
Ceft  trop  peu  pour  mon  cœur  &  rien  pour  vos  fervices. 
Je  ne  ferai  jamais  d'afTez  grands  facrifices  ; 
Après  ce  que  je  dois  à  vos  heureux  fecours, 
Cherchant  à  m'acquitter  je  vous  devrai  toujours. 

Leduc    deFoix. 

Je  ne  m^attendais  pas  à  cette  récompenfe. 

Madame,  ah  î  croyez-moi ,  votre  reconnaiffance 

Pourrait  me  tenir  lieu  de  plus  grands  châtimens. 

Non  ,  vous  n'ignorez  pas  mes  fecrets  fentimens  ; 

Non ,  vous  n'avez  point  cru  qu'une  autre  ait  pu  me  plaire. 

Vous  voulez  ,  je  le  vois  ,  punir  un  téméraire  ; 

Mais  laifTez-le  à  lui-même ,  il  eft  a/Tez  puni. 

Sur  votre  renommée  ,  à  vous  feule  aflervi , 

Je  me  crus  fortuné  pourvu  que  je  vous  vifTe  ; 
^      Je  crus  que  mon  bonheur  était  dans  vos  beaux  yeux  ;; 
1!     Je  vous  vis  dans  Burgos,  &  ce  fut  mon  fupplice.  !| 
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Oui ,  c'eft  un  châtiment  des  dieux  , 
D'avoir  vu  de  trop  près  leur  chef-d'œuvre  adorable  : 
Le  refle  de  la  terre  en  efl  infupportable  •• 
Le  ciel  eft  fans  clarté ,  le  monde  eu  fans  douceurs: 
On  vit  dans  l'amertume  ,  on  dévore  (es  larmes  ; 
Et  l'on  efl  malheureux  auprès  de  tant  de  charmes , 

Sans  pouvoir  être  heureux  ailleurs. 
Constance. 
Quoi ,  je  ferais  la  caufe  &  l'objet  de  vos  peines  ! 

Quoi ,  cette  innocente  beauté 

Ne  vous  tenait  pas  dans  fes  chaînes  I 
Vous  ofez  ! 

LeducdeFoix. 

Cet  aveu  plein  de  timidité  , 
Cet  aveu  de  l'amour  le  plus  involontaire , 
Le  plus  pur  à  la  fois  ,  &  le  plus  emporté  , 
Le  plus  refpeélueux  ,  le  plus  sûr  de  déplaire  ; 
Cet  aveu  malheureux  peut-être  a  mérité 
Plus  de  pitié  que  de  colère. 
Constance. 
Alamir ,  vous  m'aimez  ! 

leducdeFoix. 

Oui ,  dès  iong-tems  ce  cœur  ^ 
D'un  feu  toujours  caché  brûlait  avec  fureur  ; 
De  ce  cœur  éperdu  voyez  toute  l'ivrefTe  ; 
A  peine  encor  connu  par  ma  faible  valeur  , 
Né  fimpîc  cavalier ,  amant  d'une  princelFe  , 

Jaloux  d'un  prince  &  d'un  vainqueur, 
Je  vois  le  duc  de  Foix  amoureux  ,  plein  de  gloire  y 
Qui ,  du  grand  Du  Gueiclin  compagnon  fortuné, 
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Aux  yeux  de  l'Anglais  concerné , 
Va  vous  donner  un  roi  des  mains  de  la  vidoire. 
Pour  route  récompenfe,  il  demande  à  vous  voir  ; 
Oubliant  fes  exploits  ,  n'ofant  s'en  prévaloir , 
Il  attend  fon  arrêt ,  il  l'attend  en  filence. 
Moins  il  efpère  ,  &  plus  il  femble  mériter  ; 

Efl-ce  à  moi  de  rien  difputer , 
Contre  fon  nom  ,  fa  gloire,  êc  fur-tout  fa  confiance  ? 

Constance. 
A  quoi  fuis-je  réduite  !  Alamir  ,  écoutez  : 
Vos  malheurs  font  moins  grands  que  mes  calamités  ; 
Jugez-en  ;  concevez  mon  défefpoir  extrême. 
Sachez  que  mon  devoir  eft  de  ne  voir  jamais 

Ni  le  duc  de  Foix ,  ni  vous^nême. 
Je  vous  ai  déjà  dit  à  quel  point  je  le  hais. 
Je  vous  dis  epcor  plus  ;  fon  crime  impardonnable 

Excisait  mon  jufle  courroux  ; 
Ce  crime  jufqu'ici  le  fit  feul  haïfTable  , 
Et  je  crains  à  préfent  de  le  haïr  pour  vous. 
Après  un  tel  difcours  ,  il  faut  que  je  vous  quitte. 

Le   DUC  DE  Foix. 
Non ,  madame ,  arrêtez  ;  il  faut  que  je  mérite 
Cet  oracle  étonnant  qui  pafTe  mon  efpoir. 
Donner  pour  vous  ma  vie,  efl:  mon  premier  devoir  ; 
Je  puis  punir  encor  ce  rival  redoutable , 
Même  au  milieu  des  fiens  je  puis  percer  fon  flanc  , 
Et  noyer  tant  de  maux  dans  les  flots  de  fon  fang  j 
J'y  couçs. 

Constance. 

Ah  I  demeurez  ,  quel  projet  eiFroyabîe  ! 
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Ah  !    refpeâez  vos  jours  à  qui  je  dois  les  miens  ; 
Vos  jours  me  font  plus  chers  que  je  ne  hais  les  fïens. 

LeducdeFoix. 
Mais  efl-il  en  effet  û  sûr  de  votre  haine  ? 
Constance. 
Héîas  !  plus  je  vous  vois  ,   plus  il  m'eiT:  odieux. 
Le    duc     de     F  O  IX  fe  jetant  à   genoux ,   & 
préf entant  fon  épie. 
Puniffez  donc  fon  crime  en  terminant  fa  peine, 
Et  paifqu'il  doit  mourir ,  qu'il  expire  à  vos  yeux. 
11  bénira  vos  coups  ;  frappez  ,  que  cette  épée 
Par  vos  divines  mains  foit  dans  fon  fang  trempée  ; 
Dans  ce  fang  malheureux  ,  brûlant  pour  vos  attraits. 
Constance  Uankant, 
g     Ciel!  Alamir  ,  que  vois-je,  &  qu'avez-vous  pu  dire  ? 

Alamir  ,   mon  vengeur  ,  vous  par  qui  je  refpire 

Etes-vous  celui  que  je  hais  ? 

LeducdeFoix. 
Je  fuis  celui  qui  vous  adore  ; 
Je  n'ofe  prononcer  encore 
Ce  nom  haï  long-tems ,  &  toujours  dangereux  ; 
Mais  parlez  ,  de  ce  nom  faut-il  que  je  jouilTe? 
ji      Faudra-t-il  qu'avec  moi  ma  mort  l'enfeveliffe  , 
I      Ou  que  de  tous  les  noms  il  foit  le  plus  heureux  ? 
J'attends  de  mon  deilin  l'arrêt  irrévocable  \ 
Faut-il  vivre  ,  faut-il  mourir  ? 

Constance. 

Ne  vous  connaiiTint  pas  je  croyais  vous  haïr  ; 
Votre  ofrenfe  à  mes  yeux  femblait  inexcufable. 
:1      Mon  cœur  à  fon  courroux  s'était  abandonné. 
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Mais  je  fens  que  ce  cœur  vous  aurait  pardonné. 
S'il  avait  connu  le  coupable. 

Le  duc  de  Foix. 
Quoi  !  ce  jour  a  donc  fait  ma  gloire  &  mon  bonheur  ! 

Constance. 
De  Dom  Pedre  &  de  moi  vous  êtes  le  vainqueur. 
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SCENE     VT. 

MORILLO ,  SANCHETTE ,  HERNAND ,  &  les 

adeurs  de  la  fcène  précédente ,  fuite. 


A 


M    O    R    I    L    L    O. 

Lions  ,  une  princeffe  gfl  bonne  à  quelque  chofe  ; 
Puifqu'elle  veut  te  marier  , 
Et  que  ton  bon  cœur  s'y  difpofe , 
Je  vais  au  plus  vite ,   &  pour  ca^fe  , 
Avec  Alamir  te  lier, 
Et  conclure  à  l'inftant  la  chofe. 
(  Appercevant  Alamir  qui  parle  bas ,  &  qui  emhrajje  Us 

genoux  de  la  princejje.  ) 
Oh  !  oh  !   que  fait  donc  là  mon  petit  officier  ? 
Avec  elle  tout  bas  il  caufe , 
D'un  air  tant  foit  peu  familier. 

Sanchette. 

A  genoux  il  va  la  prier 
De  me  donner  à  lui  pour  femme  : 
Elle  ne  répond  point ,  ils  font  d'accord. 
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Constance  au  duc  de  Foix^  à  qui  elle  parlait 
bas  auparavant* 

Mon  ame , 
Mes  états  ,  mon  deftin  ,  tout  eft  au  duc  de  Foix  • 
Je  vous  le  dis  encor ,  vos  vertus  ,  vos  exploits 

Me  font  moins  chers  que  votre  flamme» 
Sanchette. 
Le  duc  de  Foix  ?  mon  père ,  avez-vous  entendu  ? 
M  o  R  I  L  L  o. 
Lui,  duc  de  Foix!  te  moques-tu? 
Il  efl  notre  parent, 

Sanchette. 

i 

S'il  allait  ne  plus  l'être  ? 
H   E  R   N  A  N   D. 
Il  vous  faut  avouer  que  ce  héros  mon  maître , 
Qui  fut  votre  parent  pendant  une  heure  ou  deux , 
Eft  un  prince  puifTant,  galant ,  vidorieux  ; 
Et  qu'il  s'ell  fait  enfin  connaître. 
Le  duc  de  Foîx  sn  fe  retournant  vers  Bernand. 
Ah  !  dites  feulement  qu'il  efl  un  prince  heureux  ; 
Dites  que  pour  jamais  ,  il  confacre  fes  vœux 
A  cet  objet  charmant  notre  unique  efpérance , 
La  gloire  de  l'Efpagne  ,  &  l'amour  de  la  France. 

Sanch   ette. 
Adieu  mon  mariage  !  hélas  trop  bonnement , 
Moi  j'di  cru  qu'on  m'aimait. 

M  o  R  I  L  L  o. 

Quelle  étrange  journée  ! 
Sanchette. 
A  qui  ferai-je  donc  ? 
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Constance. 
A  rpa  cour  amende, 
Je  vous  promets  un  établiffement  ; 
J'aurai  foin  de  votre  hyhiénée. 
L  E  o  N  o  R. 
Ce  fera ,  s'il  vous  plaît ,  avec  un  autre  amant. 

SANCHETtEi/t2  prinrejfe. 
Si  je  vis  à  vos  pieds ,  je  fuis  trop  fortunée. 
M  o  R  I   L  L   o. 

Le  duc  de  Foix ,   comme  je  vois  , 
Me  faifait  donc  l'honneur  de  fe  moquer  de  moi, 
LeducdeFoix, 

Il  faudra  bien  qu'on  m^  pardonne. 
La  viéloire  &  l'amour  ont  comblé  tous  nos  vœux  : 
Qu'au  plaifir  déformais  ici  tout  s'abandonne: 
Confiance  daigne  aimer,  l'univers  eft  heureux. 

Fin  du  troijîhmt  ack^ 


9^  (•» 


'.^feS&^^='*    I*  '"  àjstmm'itf^-^;^ 


'ngi\\\>->!M'iii  I  ii'r 


''s*^^ 


^    ( 190     )    ^ 


DIVERTISSEMENT 

QUI  TERMINE  LE  SPECTACLE. 

Le  théâtre  reprè fente  les  Pyrénées  ,  l'  A  M  O  U  R 
defcindjiir  un  char ,  Jon  arc  à  la  main. 

DU  A  M  o  u   R. 
E  rochers  entaffés  ,  amas  impénétrable, 
Immenfe  Pyrénée,  en  vain  vous  féparez 
Deux  peuples  généreux  à  mes  loix  confacrés  , 
Cédez  à  mon  pouvoir  aimable  ; 
^!     GefTez  de  divifer  les  climats  que  j'unis  j 
Superbe  montagne  obéis  ; 
Difparaiflez  ,  tombez  ,    impuiffante  barrière. 
Je  veux  dans  mes  peuples  chéris , 
Ne  voir  qu'une  famille  entière. 
Reconnaiffez  ma  voix  &  l'ordre  de  Louis  : 
DifparaiiTez  ,  tombez ,  impuilîanre  barrière, 

Chcsur    d'Amours. 
DifparaîfTez  ,  tombez  ,  impuifTante  barrière. 
I       (  La    montagne    s'abyme  infenjîblcment ,    les    acleurs 
chantant    &  danfant  fur    le  théâtre    qui    rHefi  pas 
cncor  orné.  ) 

L'  A  M  o  u  R. 
Par  les  mains  d'un  grand  roi ,  le  fier  dieu  de  la  guerre, 
A  vu  les  remparts  écroulés , 
Sous  les  coups  redoublés, 
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De  fon  nouveau  tonnerre  ; 
Je  dois  triompher  à  mon  tour  : 
Pour  changer  touc  fur  la  terre , 
Vn  mot  fuiîit  à  l'Amour. 
C  H  (E  u  R  des  fuivans  de.  Vamoiir. 
Difparaiirez  ,  tombez  ,  impuiffanie  barrière. 
il  fe  forme  à  la  place  de  la  montagne  un  vajie  &  ma-^ 
gnifique  temple  confacré  à  l'Amour^  au  fond  duquel 
efî  un  trône  que  r  amour  occupe. 
Le  temple  ejî  rempli  de  quatre  quadrilles  dlflinguées  par 
leurs  habits  &  par  leurs  couleurs  ;  chaque  quadrille 
a  fes  drapeaux. 

Celle  de   VrA'NC  E  porte  dans  fon  drapeau  pour  devife 
un  lys  entouré  de  rejettons.  Lilia  per  orbem. 

L'Espagne,  un  foleil  &  une  paré  lie.  Sol  ^  foie, 
La  quadrille  de  NAPLiiS.  Recepit  &  fervat. 
La  quadrille  deDoM  Philippe.  Spe  ôc  animo, 
{On  danfe.  ) 
(  Paroles  fur  une  chaconne.  ) 
Amour  ,  dieu  charmant ,  ta  puifTance 
A  formé  ce  nouveau  féjour  ; 
Tout  relTentici  ta  puilTance  ,    - 
Et  le  monde  entier  efl  ta  cour. 

Une     Française. 
Les  vrais  fujets  du  tendre  Amour 
Sont  le  peupleheureux  de  la  France 

Le     c  h   (S  u   r. 
Amour  ,  dieu  charmant ,  ta  puiflance 
A  formé  ce  nouveau  féjour ,  &c. 
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(  On  danfe.  ) 
^;7rèj  la  danfe  UNE  voîx  C/^^/z^d  alternativement  avec 

le  chœur» 
Mars ,  Amour  font  nos  dieux , 
Nous  les  fervonà  tous  deux  ; 
Accourez  après  tant  d'alarmes  , 
Volez ,  Plaifirs  ,  enfans  des  cieux  , 
Au  cri  de  Mars ,  au  bruit  des  armes , 
Mêlez  vos  fons  harmonieux  : 
A  tant  d'exploirs  viclorieux  ; 
Plaifirs ,  mefurez  tous  vos  charmes, 
(  On  danfe,  ) 

C  H   CE  U  R. 
La  gloire  toujours  nous  appelle , 
Nous  marchons  fous  fes  étendarts , 
Brûlant  de  l'ardeur  la  plus  belle 
Pour  Louis  ,  pour  l'Amour  &  Mars, 

D   V  o, 

Charmans  plaifirs,  nobles  hafards , 
Quel  peuple  vous  eft  plus  fidèle  ? 

Chœur. 

Mars,  Amour  font  nos  dieux. 
Nous  les  fervons  tous  deux. 
(  On  continue  la  danfe,  ) 

Un     Fe-Ançais. 

Amour,  dieu  des  héros ,  fois  la  fource  féconde 

De  nos  exploits  viflorieux  ; 
Fais  toujours  de  nos  rois ,  les  premiers  rois  du  monde, 

Comme 
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I  Comme  tu  l'es  des  autres  dieux, 

!  .    {  On  danfe,  ) 

Un  Espagnol  &  un  Napolitain. 
I  A  jamais  de  la  France 

Recevons  nos  rois  , 
Que  la  même  vaillance 
Triomphe,  feus  les  mêmes  loix, 
(  On  danfe.  ) 
(  Air  de  trompettes  fuivi   d'un  air  de  mufettes.  Parodies 
fur  V un  &  Vautre,  ) 

Un      Français. 
Hymen  ,  frère  de  l'<:mour  , 
Defcends  dans  cet  heureux  féjour* 

Vois  ta  plus  brillante  fête 
Dans  ton  empire  le  plus  beau  , 
C'eft  la  gloire  qui  l'apprête, 
Elle  allume  ton  flambeau  , 
Ses  lauriers  ceignent  ta  tête. 

Hymen  ,  frère  de  l'amour  , 
Defcends  dans  cet  heureux  féjour. 
(  L'H  Y  M  E  N    defcend  dans^'  un  char  accompagné  de 
/'Amour  ,  pendant  que  Je' chœur  chante -^  /'Hymen 
(&  /'A  M  O  U  R  forment  une  danfe  caracîérifée  ;    ils  fe 
fuyent ,  ilsfe  chajfent  tour- à- tour  ;  ils  fe  réuniffcnt 
ils  s'embraffent  &  changent  de  flambeau,  ) 
D   V   o. 
Charmant  Hymen,  dieu  tendre,  dieu  Moie^ 
Sois  la  fource  érernelle 
Du  bonheur  des  humains  : 
)y>         Théâtre,  Tom.  VHI.  N 
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Régnez  ,  race  immortelle  , 
Féconde  en  fouverains. 
Pp.e  M  lE  R  E  vo  I  X.         Seconde   voix* 
Donnez  de  jufles  loix.      Triomphez  par  les  armes. 

Première     voix. 
Epargnez  tant  de  fang  ,  efTuyez  tant  de  larmes  ; 

Seconde     voix. 
Non,  c'efî  à  la  vi<3:oire  à  nous  donner  la  paix, 

Enfemble, 
Dans  vos  mains  gronde  le  tonnerre , 
Effrayez    p 

-o  ^  r   h  terre. 

Raflurez    ^ 

Frappez  vos  ennemis ,  répandez  vos  bienfaits» 
(  On  reprend.  ) 

Charmant  Hymen  ,  dieu  tendre ,  &c. 
(  On  danfe,  ) 
Ballet  général  des  quatre  quadrilles. 
Grand    chceur. 
Régnez  ,  race  immortelle  , 
Féconde  en  fouverains ,  &c. 
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Le  aé  Novembre  1764. 

Jiy   Oirs  ofotis  retracer ^ette  fête  éclatante  , 
Que  donna  dans  Verfailk  au  plus  aimé  des  rois 
Le  héros  qui  le  repréfente  , 
Et  qui  nous  fait  chérir  fe s  loix* 
Les  mains  en  d'autres  lieux  ont  porté  la  victoire  / 
Il  porte  ici  le  goût^  les  beaux  arts  ,  &  les  jeux  ^ 

Etc'*eji  une  nouvelle  gloire. 
Mars  fait  des  conquérans ,  la  paix  fait  des  heureux. 

Des  Grecs  &  des  Romains  les  fpeclacles pompeux  y 
De  Vunivers  encor  occupent  la  mémoire  ; 
^ujfi'bien  que  leurs  camps ,  leurs  cirques  font  fameux» 
Melpomène  ,  Thalie  ,  Eutherpe  5-  Terpficorc 
Ont  enchanté  les  Grecs  &  favent plaire  encore 


(a)  Nous  favons  que  cette      |      pendant  on  a  cm  devoir  î'in- 
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NOUVEAU  PROLOGUE  {a) 

DELA 

PRINCESSE  DE  NAVARRE , 

ENVOYÉ     A     M.     LE      MARECHAL     DUC       DE 

Richelieu,  POUR  la  représentation 
qu'il  fit  donner  a  Bordeaux. 
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pièce  n'eft  pas  de  l'auteur;  ce^      l      férer  ici. 
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A  nos  Français  polis  &  qvi  penfent  comme  eux, 
La  guerre  défend  la  patrie  , 
Le  commerce  peut  V  enrichir  \ 
Les  loix  font  fon  repos  ,  les  arts  la  font  fleurir» 
La  valeur  ,  les  talens  ,  les  travaux ,  rindujlrie , 
2'out  brille  parmi  vous ,  que  vos  heureux  remparts 
Soient  le  temple  éternel  de  la  paix  &  des  arts. 
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LA  COMTESSE  DE  GIVRY  , 

PIÈCE  DRAMATIQUE. 

".5 


1767, 
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FERS  O  N  NAG  E  S. 

LA  COMTESSE  DE  GIVRY ,  veuve  attachée 
au  parti  de  HtNRi  IV". 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

LE    MARQUIS,  élevé  dans  le  château. 

JULIE,  parente  de  la  maifon  ^  élevéç  avec  le 
marquis. 

LA    NOURRICE. 

ft     C  H  A  R  L  O  T ,  fils  de  la  nourrice. 

I     n  N  T  E  N  D  A  N  T  de  la  maifon. 

M 

i! 

B  A  B  E  T ,  élevée  pour  être  à  la  chambre  auprès 
de  la  comtefTe. 

GUILLOT^fils  d'un  fermier  de  la  terre. 

Domefliques ,  couriers^  gardes. 


Lafçènc  efî  dans  le  château  de  la  comîeffc  de  C'ivry 
en  Champagne, 


Acte  2  ^ 


CIMRLOT 


Ocem  Z  ' 
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PIÈCE  DRJMATiqrjE, 
ACTE     PREMIER. 


SCENE      P  R  E  M  I  E  R  K 

^  (  Xc  théâtre  repré fente  une  grande  faite  oà  des  ào^  !'^ 
mefiiques  portent  &  ôtent  des  meubles,  Vinten-  î^ 
dant  de  la  maifon  eft  à  une  table  ,  un  courier  en 
hottes  à  côté,  Mad.  Aubonne  nourrice  coud  ^  & 
Babetfile  à  un  rouet  ,  une  fervante  prend  des 
mefures  avec  une  aune ,  une  autre  balaye,  ) 

L' INTENDANT     (  écrivant,  ) 
Uatorze  mille  écus  !..  .ce  compte  perce  Famé.. 
Ma  foi  je  ne  fais  plus  comment  fera  madame 
Pour  recevoir  le  roi  qui  vient  dans  ce  château. 
Le      COURIER. 

Faut-il  attendre  ? 

L' INTENDANT. 

Bh  oui. 

é  A    B    E    T. 

Que  ce  jour  fera  beau  ! 
N   4 
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CHARIOT, 


1 


M  : iame  Aubonne  I  ici  nous  le  verrons  paraître  , 
Ici,  dans  ce  cl. a  eau  ,  ce  grand  roi  ,  ce  bon  maître  ! 

Mâd.  Aubonne  (  coiifant,  ) 
Il  eu  vrai. 

B   A   B    E   T. 
Mais  cela  devrait  vous  dérider. 
Je  ne  vous  vis  jamais  que  pleurer  ou  bouder. 
Quand  tout  le  mjnde  rit ,  court ,  faute  ,  danfe  ,  chante  , 
Notre  bonne  ell  toujours  dans  fa  mine  dolente. 

Mad.    Aubonne. 
Quand  on  porte  lunette,  on  rit  peu  ,  mes  enfans. 
Ris  tant  que  tu  n  mrras  ;  chaque  chofe  a  fon  tems. 

Le    COURIER     (^  r  Intendant^  ) 
Expédiez-rçioi  donc. 

V  l   NTENDANT. 

La  fête  fera  chère. ... 
Mais  pour  ce  prince  augufte  on  ne  faurait  trop  faire. 

Le     COURIER. 

Faites  donc  vîtç. 

Mad.  Aubonne. 

Hélas  !  j'efpère  d'aujourd'hui 
Que  Charlpt  mon  enfant  pourra  fervir  fous  lui. 

L' intendant. 
Le  bon  prince  î 

Le    c'O  u  r  I  e  Ro  [j 

Allons  donc. 

L' INTENDANT.  | 

La  dernière  campagne.  . .  Il 
Ilaffiégeait,  voi^s  dis-je...  une  ville...  en  Champagne... 

L  E    c  o  U  R  1  E  R,  l 

Dépêchez,,  ^ 
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L*  INTENDANT. 

Il  était ,  comme  chacun  !e  dit , 
Le  premier  a  cheval ,  &  le  dernier  au  lit. 

Le    COURIER, 

Quel  bavard  ! 

L' INTENDANT. 

On  avait ,  fous  peine  de  !a  vie, 
Défendu  qu'on  portât  à  la  ville  inveftie 
Provifion  de  bouche. 

Le      COURIER. 

Aura-t-il  bientôt  fait  ? 
L' INTENDANT. 
Trois  jeunes  payfans  par  un  chemin  fecret 
En  ayant  apporté  s'étaient  laifTés  furprendre  : 
Leur  procès  était  fait ,  &  l'on  allait  les  pendre, 
(  Mad.  Aubonne  &  Babet  s^approchent  pour  entendre  ce 
conte  ,  deux  domefiiques  gui  portaient  des  meublé^  les 
mettent  par  terre  ,  &  tendent  le  cou  ;   une  fervante  qui 
balayait^  s'approche^  &  écoute  en  s^  appuyant  le  menton 
fur  le  manche  du  balai*  ) 

^ Mad.    Aubonne    {[élevant.) 
Les  pauvres  gens  l 

Babet. 
Eh  bien  ? 

Le      COURIER. 

Achevez  donc. 

L' INTENDANT   {écrivant,  )    ' 

Le  roi . .  . . 
Quatorze  mille  écus  en  fix  mois. . , 

L  E     c  o  u  R  I  E  R. 

Sur  ma  foi  , 
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Je  n'y  puis  plus  tenir. 

L' INTENDANT     (  écrivant,  ) 

Je  m'y  perds  quand  j'y  penfe  ! . , . 
Le  roi  les  rencontra. . . .  fon  augufte  clémence. ... 

B    A    B    E    T. 

Leur  fit  grâce  fans  doute. 

{ Ici  tout  le  monde  fait  un  cercle  autour  de  Vintendartt,  ) 
L'iNTENDA  NT. 

Hélas  !  il  fit  bien  plus  , 
Il  leur  diftribua  ce  qu'il  avait  d'écus. 
Le  Béarnois  ,  dit-il ,  efl  mal  en  équipage  , 
Et  s'il  en  avait  plus,  vous  auriez  davantage. 

Tous  enfemble^ 
Le  bon  roi  !  Le  grand  roi  ! 

^  L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Ce  n'efl  pas  tout  :  le  pain 
Manquait  dans  cette  ville  ,  on  y  mourait  de  faim  ; 
Il  la  nourrit  lui-même  en  Tafliégeant  encore. 

(  Il  tire  fon  mouchoir  &  s^ejfuye  les  yeux,  ) 

Le     COURIER. 

Vous  me  faites  pleurer. 

Mad.    A  u  B  o  N  N  E. 
Je  Taime. 
B   A   B    E    T. 

Je  l'adore  ! 

L'  INTENDANT. 

Je  mefouviens  aulFi  q^i'en  un  jour  folemnel 
Un  grave  ambiiTddeur,  je  ne  fais  plus  lequel  , 
Vit  fa  jeune  noblefie  admife  à  l'audience 
c5      L'entourer  ,  le  prelfer  fans  trop  de  bienféance.  r^ 
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Pardonnez ,  dit  le  roi,  ne  vous  econnez  pas; 
Ils  me  prefleat  de  même  au  milieu  des  combats» 

Le      COURIER. 

Ça  donne  du  defir  d'entrer  à  fon  fer  vice* 

B    A    B    E    T. 

Oui ,  ça  m'en  donne  aufli. 

L'  INTENDANT. 

Qu'en  dites-vous,  nourrice? 
Mad.   AUBONNE   {fe  remettant  à  V ouvrage.) 
Ah  î  j'ai  bien  d'autres  foins. 

L' INTENDANT. 

Je  prétends  aujourd'hui 
Vous  faire  en  l'attendant  trente  contes  de  lui. 
Un  foir  près  d'un  couvent. ... 

Lecourier. 

Mais  donnez  donc  la  lettre. 

L'  INTENDANT. 

C'efl:  bien  dit....  la  voilà.. . .  tu  pourras  la  remettre 
Au  premier  des  fourriers  que  tu  rencontreras  : 
Tu  partiras  en  hâte ,  en  hâte  reviendras. 
Madame  de  Givry  veut  favoir  à  quelle  heure 
Il  doit  de  fa  préfence  honorer  fa  demeure. ... 
Quatorze  mille  écus  ! ...  &  cela  Sir  &  net  l . . . 
On  en  doit  la  moitié. ...  Va  vite. 

Le       COURIER. 

#  Adieu,  Babet. 

{Il  fort.) 

Babet,  reprenant  fon  rouet. 
La  nourrice  toujours  dans  fon  chagrin  perfiûeî 
Faites-lui  quelque  conte. 

u 
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L'  I    N    T    E    N    D    A    N    T. 

On  voit  ce  qui  l'attrifte. 
Notre  jeune  marquis  que  la  bonne  a  nourri, 
Eft  un  grand  garnement ,  &  j'en  fuis  bien  marri, 

Mad.    A  u  B  o  N  N  E. 
Je  le  fuis  plus  que  vous. 

L'  INTENDANT. 

Votre  fils  au  contraire, 
Refpedueux ,  poli ,  cherche  toujours  à  plaire, 

B    A    B     E    T.  ' 

\      Chariot  eft  ,  je  l'avoue,  un  fort  joli  garçon, 
Mad.    A  u  B  o  N   N  E, 
Notre  marquis  pourra  fe  corriger. 

L'  INTENDANT. 

Oh  non  ; 
Il  n'a  point  d'amitié;  le  mal  eft  fans  remède. 

Mad.    A  U  B  o  N  N  E    {coufant,) 
A  l'éducation  tout  tempérament  cède. 

I  L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T    (  écrivant.  ) 

!      Les  vices  de  l'efprit  peuvent  fe  corriger  ; 

Quand  le  cœur  eft  mauvais ,  rien  ne  peut  le  changer. 

t 

S    C    E    N    E       IL 
Les  femmes ,  GUILLOT  (  accourant, ) 

AG  u  I  L  L  o  T. 
H  î  le  méchant  marquis  î  comme  il  eft  malhonnête  ! 
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Mad.    A  u  B  o  N  K  E. 
Eh  bien,  de  quoi  viens-tu  nous  étourdir  la  tête? 

G    U    I    L   L    O    T. 

De  deux  larges  foufîlets  dont  il  m'a  fait  préfent. 
C^eft  le  feul  quil  m'ait  fait,  du  moins  jufqu'à  préfent. 
PafTe  encor  pour  un  feul  ;  mais  deux  ! 

B  A  B  E  T. 

Bon ,  c'efl  de  joie 
Qu'il  t'aura  foufïleté,  tout  le  monde  efi:  en  prQÎe 
A  des  tranfports  fi  grands  en  attendant  le  roi , 
Qu'on  ne  fait  où  Ton  frappe. 

Mad.    A  U  B  o  N  N  E. 

Allons ,  confole-toi. 
L* INTENDANT   ( écrivant, ) 
La  chofe  eft  mal  pourtant. .. .  madame  la  comtelTe 
N'entend  pas  que  l'on  falTe  une  telle  carefTe 
A  fes  gens  ;  &  Guillot  efl  le  fils  d'un  fermier 
Homme  de  bien. 

G  u   I  L  L  o  T. 
Sans  doute. 

L'  INTENDANT. 

Et  fort  lent  à  payer, 
G  û  I  L  L  o  T, 
Ça  peut  être. 

L'  I   N   T    E   N    D   A    N    T. 

Guillot  eft  d'un  bon  caradère. 
Guillot. 
Oui. 

L'  l    N  T   E   N   D   A    N   T.    , 

C'eil  un  innocent, 

^ô  _ 


I 


CHARIOT, 


G   U    I    L    L   O    T. 

Pas  tant. 

B    A    B    E    T, 

Qu'as-tu  pu  faire 
Pour  acquérir  ainfî  deux  fouïïlets  du  marquis  ? 

G  u   I  L  L  o  T. 
II  eft  jaloux,  il  t'aime. 

B   A   B   E  T. 

Efî-il  bien  vrai  ? . . . .  tu  dis 
Que  je  plais  à  monfieur  ? 

G    u    I    L   L   o    T. 

Oh  tu  ne  lui  plais  guère; 
Mais  il  t'aîme  en  paffanr  quand  il  n'a  rien  à  faire. 
Je  dois ,  comme  tu  fais ,  époufer  tes  attraits  ; 
^  !     Et  pour  préfent  de  noce  il  donne  des  foufïlets. 
^  B   A   B   E  T. 

Monfieur  m'aimerait  "donc! 

Mad.    A  u  B  o  N  N  E, 

Quelle  forte  folie  ! 
Le  marquis  efl:  promis  à  la  belle  Juiie, 
Coufme  de  madame,  &  qui  dans  la  maifon 
Eft  un  modèle  keureux  de  beauté,  de  raifon, 
Que  j'élevai  long-tems,  que  je  formai  moi-même: 
C'eft  pour  lui  qu'on  la  garde,  &  c'eft  elle  qu'il  aime, 

G    u    I    L   L    o    T. 

Oh  bien  ,  il  en  veut  donc  avoir  deux  à  la  fois. 

Ces  jeunes  grands  feigneurs  ont  de  terribles  droits; 

Tout  doit  être  peur  eux,  femme  de  cour,  de  ville, 

Et  de  village  encor.  Ils  en  ont  une  file; 

Ils  vous  écrément  tout  ,  &  jamais  n'aiment  rien. 
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Qu'ils  me  laifïent  Babet  ;  parbleu  chacun  le  fien. 
B    A    B    E    T. 

Tu  m'aimes  donc  vraiment  ! 

G  u  I  L  L  o  T. 

Oui  de  tour  mon  courage  ; 
Je  t'aime  tant,  vois-tu,  que  quand  fur  mon  paflage 
Je  vois  pafTer  Chariot ,  ce  garçon  fi  bien  fait , 
Quand  je  vois  ce  Chariot  regardé  par  Babet , 
Je  rendrais,  fi  j'ofais,  a  i'jn  joli  vifage 
Les  deux  pefans  foufïlets  que  j'ai  reçus  en  gage. 

Mad.    A   U   B  O  N   N  £. 
Des  foufïlets  à  mon  fils  ! 

G    u    I    L    L   o    T. 

Eh  . . .  j'entends  fi  j'ofais, . ,. 
Mais  Chariot  m'en  impofe ,  &  je  n'ofe  jamais. 

L' INTENDANT    {fe  levant.) 
Jamais  je  ne  pourrai  fiiffire  à  la  dépenfë. 
Ah  !  tous  les  grands  feigneufs  fe  ruinent  en  France; 
Il  faut  couper  des  bois  ,  emprunter  chèrement, 
Et  l'on  s'en  prend  toujours  à  monfieur  l'intendant,,». 
Ça  ,  je  vous  difais  donc  qu'auprès  d'une  abbaye 
Une  vieille  baronne ,  &  fa  fille  jolie, 
Appercevant  le  roi  qui  venait  tout  courant... 
Le  duc  de  Bellegarde  était  fon  confident  : 
C'eft  un  brave  feigneur,  &  que  partout  on  vante; 
Madame  la  comtefTe  eû  fa  proche  parente  : 
De  notre  belle  fête  il  fera  l'ornement. 


cy^ 
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SCENE      III. 

Les   adeurs    précédens  ,LE   MARQUIS, 

(  Tous  fc  lèvent,  ) 


M 


Le     Marquis. 

On  vieux  fjifeur  de  conte,  il  me  faut  de  l'argent. 

Bon  jour,  belle  Babet ,  bon  jour,  ma  vieille  bonne.  • . . 

{à  Guillot.) 

Ah  !  te  voilà,  maraud;  fi  jamais  ta  perfonne 

S'approche  de  Babet ,  &  furtout  moi  préfent , 

Pour  te  mieux  corriger  je  t'aflbmme  à  l'inftant. 

Guillot. 

Quel  diable  de  marquis  ! 

fi  Lemarquis, 

Va  ,  décale. 

Babet. 

Eh  de  grâce, 

Un  peu  moins  de  colère,  un  peu  moins  de  menacCi 
Que  vous  a  fait  Guillot  ? 

Alad.    A  u  B  o  isr  N  E. 
Tant  de  brutalité 
Sied  horriblement  mal  aux  gens  de  qualité.  , 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  mais  vous  n'en  tenez  compte. 
Vous  me  faites  mourir  de  douleur  &  de  honte. 

Le     marquis. 
Allez  ,  vous  radotez  . . .  Monfieur  Rente  à  l'inftant, 
Qu'on  me  fafTe  donner  fix  cents  écus  comptant. 
L' intendant, 
^jj.     Je  n'en  ai  point ,  monfieur.  .  I 

L  E    Ç 
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Le     Marquis. 

Ayez -en ,  je  vous  prie. 
Il  m'en  faut  pour  mes  chiens  êc  pour  mon  écurie, 
Pour  mes  chevaux  de  chaïTe ,  &  pour  d'autres  plaifirs. 
J'ai  très-peu  d'ëcus  d'or,  &  beaucoup  de  defirs. 
Monfieur  mon  tréforier ,  débourfez ,  Je  tems  prefle, 

L' INTENDANT. 

A  peine  émancipé  vous  épuifez  ma  caifie. 
Quel  tems  prenez-vous  là  !  quoi  dans  le  même  jour 
Où  le  roi  vient  chez  vous  avec  toute  fa  cour  ! 
Songez-vous  bien  aux  frais  où  tout  nous  précipite  ? 

Le     marquis. 
Je  me  palferais  fort  d'une  telle  vifite. 
Mon  petit  précepteur  que  l'on  vient  d'éloigner, 
M'avait  dit  que  ma  mère  allait  me  ruiner  : 
Je  vois  qu'il  a  raifon. 

Mad.    A  U  B  o  N  N  E. 

Fi!  quel  difcours  infâme! 
Soyez  plus  généreux  ;  refpeflez  plus  madame* 
Je  ne  m'attendais  pas,  quand  je  vous  allaitai. 
Que  vous  auriez  un  cœur  fi  plein  de  dureté. 

Le     marquis. 
Vous  m'ennuyez. 

Mad.   A  u  B  o  N  NE    {pleurant) 
L'ingrat  î 

GuiLLOT    (  dans  un  coin.  ) 

H  û.  l'ame  bien  dure  y 
Les  mains  aulïi. 

B   A    B    E   T. 

Toujours  il  nous  fait  quelque  injure. 
J  Théatre,Tom,Ym.  O  Q 


1 


^   2IO  C  H  A  R  L  O  T,  % 


^ 


l^MPMMMt 


Vous  n'aimez  pas  le  roi!  vous  méchant  ! 
Le     marquis. 

Eh  fi  fait. 
B   A   B   E  T. 
Non  y  vous  ne  l'aimez  pas. 

Le    marquis. 

Si,  tedis-je,  Babet, 
Je  l'aime. . . .  comme  il  aime. . . .  affez  peu ,  c'eft  Tufage. 
Mais  je  t'aime  bien  plus. 

L' INTENDANT    ( écrivant, ) 
Et  l'argent  davantage. 
Le  marquis  {à  Guillot  qui  eft  dans  un  coin.) 
Donnez-m'en  donc  bien  vite....  Ah,  ah,  je t'apperçois. 
Attends-moi ,  malheureux  ! 


SCENE     IV. 

Lés  adeurs  précédens ,LA   COMTESSE. 

La     comtesse. 

JlliH  !  qu'eft-ce  que  je  vois  ! 
Je  le  cherche  partout  :  que  fes  mœurs  font  /uftiques  ! 
Je  le  trouve  toujours  parmi  des  domeftiques. 
Il  fe  plaît  avec  eux  ,  il  m'abandonne. 

Mad.  A  u  B  o  N  îî  E. 
Helas  ! 
Nous  l'envoyons  à  vous  ;  mais  il  n'écoute  pas. 
Il  me  traite  bien  mal. 
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La     comtesse. 

Confolez-vous,  njurrice, 
Mon  cœur  en  tous  les  tems  vous  a  rendu  juftice. 
Et  mon  fils  vous  la  doit  :   on  pourra  l'attendrir. 

Mad.     A  u  B  o  N  N  E. 
Ah  !  vous  ne  favez  pas  ce  qu'il  me  fait  fouiFrir. 

La     comtesse. 
Je  fais  qu'en  fon  berceau ,   dans  une  maladie , 
Etant  cru  mort  long-rems  ,  vous  fauvates  fa  vie. 
Il  en  doit  à  jamais  garder  le  fouvenir. 
S'il  ne  vous  aimait  pas ,  qui  pourrait-il  chérir  ? 
LaifTez-moi  lui  parler. 

Mad.     A  tJ  B  o  N  N  E. 

Dieu  veuille  que  madame  , 
Par  fes  foins  maternels  am oliffe  fon  ame  !  !  ^ 

Le     marc^uis. 
Que  de  contrainte  ! 

La    comtesse  (à  Vintenâant  ) 

Et  vous  ,  tour  eft-il  préparé  1 
Vous  favez  de  vos  foins  combien  je  vous  fais  gré. 

L'iNTEÎfDANT. 
Madame  tout  eft  prêt ,  mais  la  dépenfe  eft  forte  ; 
Cela  pourra  monter  tout  au  moins. . .  . à. . . 

La      COMTESSE. 

Qu'importe? 
Le  cœur  ne  compte  point ,  &  rien  ne  doit  coûter  , 
Lorfque  le  grand  Henri  daigne  nous  vifjter. 

(  à  fes  gens.) 
Laiflez-moi  je  vous  prie. 
3î  (ilsfortent.)  \\ 

t 
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SCENE       V. 
LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 
La    comtesse. 

■    I  ,    ' 

iL  L  eft  tems  qu'une  mère  , 

Que  vous  écoutez  peu ,  mais  qui  ne  doit>  rien  taire , 

Dans  l'âge  où  vous  entrez ,  fans  plainte^  fans  rigueur  , 

Parle  à  votre  raifon  &  fonde  votre  cœur. 

Je  veux  bien  oublier  que  depuis  votre  enfance 

Vous  avez  repoufle  ma  tendre  complaifance  ; 

Que  vos  maîtres  divers  &  votre  précepteur  ,  j  j: 

Par  leurs  foins  vigilans  révoltant  votre  humeur  ,  i  à 

Vous  préfentant  à  tout ,  n'ont  pu  rien  vous  apprendre  ; 

Tandis  qu'à  leurs  leçons  emprelTé  de  fe  rendre  , 

Le  fils  de  la  nourrice  à  qui  vous  infultiez , 

Apprenait  aifément  ce  que  vous  négligiez  ; 

Et  que  Chariot  toujours  prompt  à  me  fatisfaire , 

Faifait  aîfidument  ce  que  vous  deviez  faire. 

Le     marquis. 

Vous  l'oubliez ,  madame ,  &  m'en  parlez  fouvent. 

Chariot  eft  ,  je  l'avoue,  un  héros  fort  favant. 

Je  confens  pleinement  que  Chariot  étudie, 

Que  Guillot  aille  aufli  dans  quelque  académie  ; 

La  dodrine  eft  pour  eux ,  &  non  pour  ma  maifon* 

Je  hais  fort  le  latin  ;  il  déroge  à  mon  nom; 

Et  l'on  a  vu  fouvent ,  quoiqu'on  en  puilfe  dire  , 

De  très-bons  officiers  qui  ne  favaient  pas  lire. 

^  t! 
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La     comtesse. 
S'ils  l'avaient  fu ,  mon  fils  ,  ils  en  feraient  meilleurs. 
J'en  ai  connu  beaucoup ,  qui  poliflant  leurs  mœurs, 
Des  beaux-arts  avec  fruit  ont  fait  un  noble  ufage. 
Un  efprit  cultivé  ne  nuit  point  au  courage. 
Je  fuis  loin  d'exiger  qu'aux  loix  de  fon  devoir 
Un  oificier  ajoute  un  trifte  &  vain  favoir. 
Mais  fâchez  que  ce  roi ,  qu'on  admire  &  qu'on  aime , 
A  l'efprit  très-orne. 

Le     marquis. 

Je  ne  fuis  pas  de  même. 

La     comtesse. 
Songez  à  le  fervir  à  la  guerre ,  à  la  cour. 

Le     marquis. 
Oui,  j'y  fonge. 

La     comtesse. 
Il  faudra  que  dans  cet  heureux  jour 
De  fa  royale  main  fa  beauté  ratifie 
Le  contrat  qui  vous  doit  engager  à  Julie. 
Elle  eft  votre  parente ,  &  doit  plaire  à  vos  yeux  ^ 
Aimable,  jeune,  riche. 

Le     marquis. 

Elle  eft  riche  ?  tant  mieux; 
Marions-nous  bientôt. 

La     comtesse. 
Se  peut^il  à  votre  âge 
Que  du  feul  intérêt  vous  parliez  le  langage  î 

Le     marquis. 
Oh  j'aime  aufii  Julie  ;  elle  a  bien  des  appas  ; 
Elle  me  plaît  beaucoup  :  mais  je  ne  lui  plais  pas. 
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LACOîVITESSE. 

Ah  mon  fib ,  apprenez  du  moins  a  vous  connaître. 
Vos  discours  ,  votre  ton  la  révoltent  peut-être. 
On  ne  réuîTit  p  int  fans  un  peu  d'art  flatteur  ; 
Et  Id  groffiéreté  ne  gagne  point  un  coeur. 
Le    marquis. 
Jç  fuis  fort  naturel. 

La    comtfsse. 

Oui ,  mais  foyez  aimable. 
Cette  pure  nature  ell:  fort  infupportable. 
Vos  pareils  fon^  polis,  pourquoi  ?  c'eil  qu'ils  ont  eu 
Cette  «éducation  qui  tient  lieu  de  vertu  : 
Leur  ame  en  eft  empreinte  ;  &  fi  cet  avantage 
M'efl  p  s  la  verru  même,  îleft  fa  noble  image. 
^     Il  fau*^  plaire  à  fa  femme  ;  il  faut  plaire  à  fon  roi,  !> 

6*oubUer  prudemment ,  n'être  ponir  tour  à  foi , 
Dompter  cette  humeur  brufqueoù  le  penchant  vous  livre. 
Pour  vivre  heureux  ,  mon  fils,  que  faut-i!  ?  fa  voir  vivre. 

Le     marquis. 
Pour  le  roi ,  nous  verrons  comme  je  m'y  prendrai  : 
Julie  efi:  autre  chofe  ,  elle  eft  fort  à  mon  gré. 
Mais  je  ne  puis  fouffrir,  s'il  faut  que  je  le  dife  , 
Que  le  favant  Chariot  la  fuive  &  la  çourtife  j 
l\  lui  fait  des  chanfons. 

La     comtesse. 

Vous  vous  moquez  de  nous, 
Votre  frère  de  lait  vous  rendrait-il  jaloux  î 

Le     marquis. 
Oui  ■  j^  ne  cache  point  que  je  fuis  en  colère 
Contre  tous  ces  gena-la  qui  cherchent  tant  à  plaire. 
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Je  n'aime  point  Chariot  ;  on  l'aime  trop  ici. 

La     comtesse. 
Au  riez-vous  bien  le  cœur  à  ce  point  endurci  ? 
Cela  ne  fe  peut  pas.   Ce  jeune  homme  eftimable 
Peut -il  par  fon  mérite  être  envers  vous  coupable  ? 
Je  dois  tout  à  fa  mère ,  oui ,  je  lui  dois  mon  jfils  : 
Aimez  un  peu  le  fien.    Du  même  lait  nourris , 
L'un  doit  protéger  l'autre  ;  ayez  de  l'indulgence, 
Ayez  de  Pamitié ,  de  la  reconnailTance  ; 
Si  vous  étiez  ingrat ,  que  pourrai-je  efpérer  ? 
Pour  ne  vous  point  haïr  il  faudrait  expirer. 

Le     marquis. 
Ah  !  vous  m'attendriiTez ,  madame ,  je  vous  jure 
De  refpeâer  toujours  mon  devoir,  la  nature , 
Vos  fentimens.  5 

La    comtesse. 

Mon  fils ,  j'aurais  voulu  de  vous  , 
Avec  tant  de  refpeél ,   un  mot  encor  plus  doux. 

Le     marquis. 
Oui ,  le  refpefl:  s'unit  à  l'amour  qui  me  touche. 

Lacomtesse. 
Dites-le  donc  du  cœur  ainfi  que  de  la  bouche. 


SCENE      VL 
LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS  ,CHARLOT. 

VLa     comtesse. 
Enez  ,  mon  bon  Chariot.  Le  marquis  m'a  promis 
|!     Qu'il  ferait  déformais  de  vos  meilleurs  amis. 
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Le    MARQUIS   (y^  détournant,  ) 
Je  n'ai  point  promis  ça. 

La     comtesse. 

Ce  grand  jour  d'allégreffe 
Ne  pourra  plus  laifTer  de  place  à  la  triftelTe. 
Où  donc  efl  votre  mère  ? 

Chariot. 

Elle  pleure  to  jours  ; 
Et  j'implore  pour  moi  votre  puiflant  fecours , 
Votre  proteélion ,  vos  bontés  toujours  chères , 
Et  ce  cœur  digne  en  tout  de  (es  auguftes  pères. 
Madame ,  vous  favez  qu*à  monfieur  votre  fils. 
Sans  me  plaindre  un  moment,  je  fus  toujours  fournis. 
Vivre  à  vos  pieds ,  madame  ,  eil:  ma  plus  forte  envie.  | 

^     Le  héros  des  Français  ,  l'appui  de  fa  patrie , 

Le  roi  des  cœurs  bien  nés,  le  roi  qui  des  ligueurs 

A  par  tant  de  vertus  confondu  les  fureurs  ; 

Il  vient  chez  vous ,  il  vient  dans  vos  belles  retraites  ? 

Et  ce  n'eft  que  pour  lui  que  des  lieux  où  vous  êtes 

Mon  ame  en  gémiffant  fe  pourrait  arracher. 

La  fortune  n'eft  pas  ce  que  je  veux  chercher. 

Pardonnez  mon  audace ,  excufez  mon  jeune  âge. 

On  m'a  fi  fort  vanté  fa  bonté  ,  fon  courage. 

Que  mon  cœur  tout  de  feu  porte  envie  aujourd'hui 

A  ces  heureux  Français  qui  combattent  fous  lui.  |i. 

Je  ne  veux  point  agir  en  foldat  mercenaire  ;  ,  \\ 

Je  veux  auprès  du  roi  fervir  en  volontaire  ,  j 

Hafarder  tout  mon  fang  ;  sûr  que  je  trouverai 

Auprès  de  vous  ,  madame ,  un  afile  alTuré. 

Daignez-vous  approuver  le  parti  que  j'embrafTe  ? 
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La     comtesse. 
Va ,  j'en  ferais  autant  fi  j'étais  à  ta  place. 
Mon  fils  fans  doute  aura  pour  fervir  fous  fa  loi 
Autant  d'emprelTement  &  de  zèle  que  toi. 
Le     marquis. 
Eh  mon  dieu  !  oui.  Faut-il  toujours  qu'on  me  compare 
A  notre  ami  Chariot  ?  l'accolade  efl  bizarre. 
La     comtesse. 
Aimez-le ,  mon  cher  fils  ;  que  tout  foit  oublié. 
Çà  donnez-lui  la  main  pour  marque  d'amitié. 

Lemarquis. 
£h  bien  la  voilà.  .  . .  mais .... 

La     comtesse. 
Point  de  mais. 
Chariot  prend  la  main  du  marquis^  &  la  baife,         ;^ 

T  /      >  Il  1 

Je  révère, 
J'ofe  chérir  en  vous  madame  votre  mère. 
Jamais  de  mon  devoir  je  n'ai  trahi  la  voix  ; 
Je  vous  rendrai  toujours  tout  ce  que  je  vous  dois. 
Le     marquis. 

Va je  fuis  très-content, 

La    comtesse. 

Son  bon  cœur  fe  déclare 
Le  mien  s'épanouit. . . .  quel  bruit,  quel  tintamare. 


a. 
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SCENE      VIL 

Les  actairs  pricèdcns.  Plufieurs  domefî'iques  en 
livrée ,  ë*  cï autres  gens  entrent  enfouie»  Guillot , 
Bahet ,  font  des  premiers.  Julie  ,  la  nourrice 
dans  h  fond ,  elles  arrivent  plus  lentement,  La 
comteffe  de  Givry  efl  fur  le  devant  du  théâtre 
avec  le  marquis  &  Chariot, 


^ 
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GuiLLOT  (  accourant.  ) 
E  roi  vient. 


Plusieurs     homes  tiques, 
C'eft  le  roi. 
^  GuitLOT. 

C'ell:  le  roi ,  c'efl:  le  roi. 
B    A    B    E   T. 
C'efl:  le  roi  ;  je  Tai  vu  tout  comme  je  vous  vois. 
Il  était  encor  loin ,   mais  qu'il  a  bonne  mine  1 

G  u   I  L  L  o  T. 
Donne-t-iî  des  foufflets  ? 

La     comtesse. 

A  peine  j'imagine 
Qu'il  arrive  fi-tôt  ;  (^^ïk  ce  foir  qu'on  l'attend  ; 
Mais  fa  bonté  prévient  ce  bienheureux  inftant. 
Allons  tous. 

J   u   L    I   1. 

Je  vous  fuis. ...  je  rougis  ;  ma  toilette 
M'a  trop  long-tems  tenue ,  &  n'eft  pas  encor  faite. 
Eft-ce  bien  déjà  lui  ? 
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Gui  l  l  o  t. 

Ne  le  voyez-vous  pas 
Qui  vers  la  baffe-cour  avance  avec  fracas  ? 

B  A    B    E     T. 
Il  eft  très  beau. . .  Ceù  lui.  Les  filles  du  village 
Trottent  toutes  en  foule  ,  &  font  fur  fon  paffage. 
J'y  vais  aufll ,  j'y  vole. 

La     comtesse. 

Oh^  n'entends  plus  rien. 
Julie. 
Ce  n'eft  pas  lui. 

B  A  B  E  T   (  allant  &  venant,  ) 
C'eft  lui. 

G   U    I    L   L   o    T. 

Je  m'y  connais  fort  bien. 
Tout  le  monde  m'a  dit ,  c'e/?  lui  ,  la  chofe  efl  claire. 
L'intendant  (  arrivant  à  pas  comptés,  ) 
Ils  fe  font  tous  trompés  félon  leur  ordinaire. 
Madame  ,  un  poftillon  que  j'avais  fait  partir 
Pour  s'informer  au  jufte  ,  &  pour  vous  avertir , 
Vous  ramenait  en  hâte  une  troupe  ahérée  , 
Moitié  déguenillée  ,  &  moitié  furdorée , 
D'excellens  pitiffiers ,  d'adeurs  Italiens , 
Et  des  danfeurs  de  corde  ,  &  des  muficiens , 
Des  flûtes  ,  des  hautbois ,  des  cors ,  &  des  trompettes  , 
Des  faifeurs  d'acrofliches  &  des  marionnettes. 
Tout  le  monde  a  crié  U  roi  fur  les  chemins  ; 
On  le  crie  au  village  &  chez  tous  les  voifins  ; 
Dans  cette  baffe-cour  on  s'obftine  à  le  croire. 
Et  voilà  juflement  comme, on  écrit  l'hiftoirç. 
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G    U    I    L    L   O    T. 

Nous  voilà  tous  bien  fots  î 

La      COMTESSE. 

Mais  quand  vient-il  ? 

L'I  N   T    E   N   D    A    N   T. 

Ce  foir. 

/La    COMTESSE. 

Nous  aurons  tout  le  tems  de  le  bien  recevoir. 
Mon  fils  ,  donnez  la  main  à  la  , belle  Julie. 
Bon  foir  ,  Chariot. 

Le      MARQUIS. 

Mon  Dieu!  que  ce  Chariot  m'ennuie  ! 
(  */5  forteîit ,  la  comtejfe  rejle  avec  la  nourrice,  ) 

La    comtesse. 
Viens  ,  ma  chère  nourrice  ,  &  ne  foupire  plus.  \ 

A  bien  placer  ton  fils  mes  vœux  font  réfolus.  i 

Il  fervira  le  roi ,  je  ferai  fa  fortune. 
Je  veux  que  cette  joie  à  nous  deux  foit  commune. 
Je  voudrais  contenter  tout  ce  qui  m'appartient , 
Vous  rendre  tous  heureux  ;  c'efl-là  ce  qui  foutient , 
Cefl-là  ce  qui  confoie  &  qui  charme  la  vie» 

Mad.    A  U  B   o  N   N  E. 
Vous  me  rendez  confufe ,  &  mon  ame  attendrie 
Devrait  mériter  mieux  vos  extrêmes  bontés. 

Lacomtesse. 
Qui  donc  en  eft  plus  digne? 

Mad.  Aubonne   (  tiijiement.  ) 
Ah! 
Laoomtesse. 
^  Nos  félicités 
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S'allèrent  du  chagrin  que  tu  montres  fans  cefle. 

Mad.  A  u  B  o  N  N  E. 
Ce  beau  jour ,  il  eft  vrai ,  doit  bannir  la  triflefTe. 

La    comtess£. 
Va  ,  fais  danfer  nos  gens  avec  les  violons. 
Ton  fils  nous  aidera. 

Mad.    A   u  B  o  N   N  E. 

Mon  fils  !.. .  Madame.  .  .  ,  allons. 

Fin  du  premier  aâe. 


"^'"^  Â  ^^^* 


iTW 


I  m  I.      I  "j^^  'JfJJg'uV'--  "     '•'    •    '      "    ■ "  ''fh" 


k'C*». 


I 


221  CHARIOT,  ^ 

ACTE      IL 

SCENE     PREMIERE, 
JULIE ,  Mad.  AUBONNE  ,  CHARIOT. 

EJ    U    L    I    E. 
N  F  I  N ,   je  le  verrai  ce  charmant  Henri  quatre , 
Ce  roi  brave  &  clément  qui  fait  plaire  &  combattre  , 
Qui  conquit  à  la  fois  fon  royaume  &  nos  cœurs  ; 
Pour  qui  Mars  &  l'amour  n'ont  point  eu  de  rigueurs, 
Et  qui  fait  triompher,  fi  j'en  crois  les  nouvelles, 
Des  ligueurs ,  des  Romains  ,  des  héros  &  des  belles. 

Chariot    (  dans  un  coin^  ) 
Elle  aime  ce  grand-homme  ,  elle  efl  tout  comme  moi. 

Julie. 
Lifette  à  me  parer  a  réuflî  ,  je  crois. 
Comment  me  trouvez-vous  ? 

Mad.    A  U  B  o  N  N  E. 

Très-belle,  &  très-bien  mife. 
Vous  feriez  peu  fâchée ,  excufez   ma  franchife  , 
D'eiîayer  rant  d'appas,   &  d'arrêier  les  yeux 
D'un  héros  couronné ,  partout  vidorieux. 

J  U    L    I    E. 

Oui ,  fes  yeux  feulement....  il  a  le  coeur  fort  tendre  : 
On  me  l'a  dit  du  moins....  je  n'y  veux  point  prétendre; 
Je  ne  veux  avoir  l'air  ni  prude  ni  coquet. .  .  . 
Eh  mon  dieu  !  j'apperçois  qu'il  me  manque  un  bouquet. 


ACTE    SECOND. 


■OAAi 


Ch  arlot  (  il  fort,  ) 
Un  bouquet  !  allons  vice. 

Mad.    A  u  B  o   N  N  E. 

Eh  bien  ,  belle  Julie, 
Ce  grand  prince  ici  même  aujourd'hui  vous  marie  ; 
Il  fignera  du  moins  le  contrat  projette, 
Qui-fera  par  madame   avec  vous  préfenté. 
Vous  femblez  n'y  penfer  qu'avec  indifférence  , 
Et  je  crois  entrevoir  un  peu  de  répugnance. 

Julie. 
Hélas  !  comment  veut-on  que  mon  cœur  foit  toucha? 
Qu'il  fe  donne  à  celui  qui  ne  l'a  point  cherché  ? 
Par  la  digne  comteffe  en  ces  murs  élevée  , 
Conduire  par  vos  foins  ,  à  fon  fils  réfervée  , 
Je  n'ai  jamais  dans  lui  trouvé  jufqu'à  ce  jour  , 
Le  moindre  fentiment  qui  reffemble  à  l'amour. 
Il  n'a  jamais  montré  ces  douces  complaifances , 
Qui  d'un  peu  de  tendreife  auraient  les  apparences. 
Il  eft  fombre  ,  il  efl:  dur  ,  il  me  doit  allarmer  ; 
Il  fait  êtte  jaloux  ,  &  ne  fait  point  aimer. 
J'aime  avec  paflîon  fa  vertueufe  mère. 
Le  fils  me  fait  trembler  ;  quel  trifte  caraâère  ! 
Ses  airs ,  &  fon  ton  brufque ,  &  fa  groffiéreté , 
Affligent  vivement  ma  fenfibilité. 
D'un  noir  preffentiment  je  ne  puis  me  défendre, 
La  nature  me  fit  une  ame  honnête  &  tendre. 
J'aurais  voulu  chérir  mon  mari. 

Mad.     A  u  B  o  N  N  E. 

Parlez  net: 
Développez  un  cœur  qui  fe  cache  à  regret. 
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Le  marquis  eft  haï  ? 

J  U    LIE. 
Tout  autant  qu'haïfTable  ; 
C'efl  une  averfion  qui  n'eft  pas  furmontable. 
A  fa  mère  après  tout  je  ne  puis  Tavouer. 
De  quinze  ans  de  bontés  je  dois  trop  me  louer; 
Je  percerais  fon  cœur  d'une  atteinte  cruelle  ; 
Je  ne  puis  k  tromper,  ni  m'ouvrir  avec  elle. 
Voilà  mesfentimens,  mes  chagrins  &  mes  vœux. 

Mad.    A  u  B  o  N  N  E . 
Ce  mariage-là  fera  des  malheureux. 
Ah  !  comment  nous  tirer  du  fond  du  précipice  ? 

Julie. 
Et  moi  que  devenir  ?  comment  faire ,  nourrice  ? 
^     Tu  ne  me  réponds  point ,  tu  rêves  triftement , 
é  \     Ma  chère  Aubonne  ! 
*  Mad.    Aubonne. 

Eh  bien  ? 
Julie. 

Pourrais  -  tu  prudemment 
Engager  la  comtefTe  à  différer  la  choie  ? 
Tu  fais  la  gouverner  ,  ton  avis  en  impofe  ; 
Par  tes  difcours  flatteurs  tu  pourrais  l'amener 
A  me  laifler  le  tems  de  me  déterminer.  ... 
Mais  réponds-donc. 

Mad.   Aubonne. 

Hélas  ! ...  oui,  ma  belle  Julie.  ,  • 
Votre  demande  eft  jufte ....  elle  fera  remplie. 

_  SCENE  p 
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SCENE       IL 
JULIE,  Mad.  AUBONNE  ,  CHARIOT. 


M 


C    H    A    R   L    O   T. 

.Adame  ,  j'ai  trouvé  chez  vous  votre  bouquet. 

J    U    L    I    K. 

Ce  n'efl  point  là  le  mien  ;  le  vôtre  eft  bien  mieux  fait  , 
Mieux  choifi,  plus  brillant....  Que  votre  fils  ,  ma  bonne, 
Eft  galant  &  poli  !  . .-.  Tous  les  jours  il  m'étonne. 
Eft^il  vrai  qu'il  nous  quitte  ? 

Mad.    A  u  B  o  N  N  u. 

Il  veut  fervir  le  ro!# 

JULIE* 

Nous  le  regretterons. 

Chariot. 
Je  fais  ce  que  je  dois.' 
11  m'eût  été  bien  doUx  de  eonfacrer  ma  vie 
A  fèrvir  dignement  la  divine  Julie. 
Heureux  qui  recherchant  la  gloire  &  le  danger  ^ 
Entre  un  héros  &  vous  pourrait  fe  partager  I 
Heureux  à  qui  l'éclat  d'une  iîluftre  naiffance 
A  permis  de  nourrir  cette  noble  efpérance  ! 
Pour  moi  qu^aux  derniers  rangs  le  fort  veut  captivef  ^ 
Vers  la  gloire  de  loin  fi  je  peux  m'élçver , 
Si  quelque  occafion ,  quelque  heureux  avantage , 
Peut  jamais  pour  mon  prince  exercer  mon  couragéj, 
Devons,  de  vos  bontés  je  voudrais  obtenir 
Pour  prix  de  tout  mon  fang  un  léger  fouvenir. 
Théâtre.  Tt3m,Vm.  F 


"(^^N- 


VkWTCr- 


-nrrf^^  <^ 


€' 


22<S  CHARIOT,  %, 


Julie. 

Ah  !  je  mefouviendrai  de  vous  toute  ma  vie. 
Elevée  avec  vous  ,  moi  que  je  vous  oublie  ! 
Mais  vous  ne  quirtez  poinr  la  maifon  pour  jamais. 
Madame  la  comtefîe  &  fcs  dignes  bienfaits  , 
Une  très-bonne  mère  ,  &  s'il  le  faut ,  moi-même. 
Tout  vous  doit  rappelîer  ,  tout  le  château  vous  aime. 
Ma  bonne ,  ordonnez-lui  de  revenir  fouvent. 

Mad.     A  U  B   o  N  N  E   {enfoi/jjirant.y 
Je  ne  foufFrirai  pas  un  long  éloignement. 

C    H    A   R   L  o   T. 
Ah  !  ma  mère,  à  mon  coeur  il  manque  l'éloquence. 
Peignez-lui  les  tranfports  de  ma  reconnailTance  ; 
^       Faites-moi  mieux  parler  que  je  ne  puis. 
^  Julie. 


Chariot . .  . 
Non....  monfieur...  mon  ami....  ma  mère....  que  ce  mot.... 
De  Chariot....  convient  mal....  à  toute  fa  perfonne  ! 

Mad.     A  u  B  o  N   N  E. 
Oh  les  mots  n'y  font  rien....  mais  vous  êtes  trop  bonne. 

Julie. 
Chariot. ...  ma  bonne  !  .  . . 

Mad.    A  u  B  o  N   N   E. 

Eh  quoi  ? 

Julie. 

D'où  vient  que  votre  fils 
Efl  différent  en  tout  de  monfieur  le  marquis  ? 
L'art  n'a  rien  pu  fur  Tun.  Dans  l'autre  la  nature 
Semble  avoir  répandu  tous  fes  dons  fans  mefure.  j 
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Mad.      A  U  B  O  N  N  E. 
Vous  le  flattez  beaucoup. 

Julie. 

Le  roi  vient  aujourd'hui  : 
Je  dois  avoir  l'honneur  de  danfer  avec  lui. . .. 
Je  voudrais  répéter.  . . .  Vous  danfez  comme  un  ange. 

Chariot, 
Je  ne  mérite  pas.  . . 

Julie. 
Cela  n'eft  point  étrange  ; 
Vous  avez  réuflî  dans  les  jeux  ,   dans  les  arts 
Qui  de  nos  courtifans  attirent  les  regards  ; 
Les  armes ,  le  defîein  ,  la  danfe  ,  la  mufique  , 
Enfin  dans  toute  étude  où  votre  efprit  s'applique; 
Et  c'eft  pour  votre  mère  un  plaifirbien  parfait... .. 
Je  cherche  à  m'afFermir  dans  le  pas  du  menuet. . . 
Et  je  danferai  mieux  vous  ayant  pour  modèle. 

C   H    A   R   L    q   T. 

Ah  !  vous  feule  en  fervez.  . .  mais  lé  refpeél ,  le  zèle 
Me  forcent  d'obéir.  Il  faut  un  violon  , 
Je  cours  en  chercher  un ,  s'il  vous  plaît. 

Julie. 

Mon  dieu  non* . .  « 
Vous  chantez  à  merveille  :  &  votre  voix  ,  je  penfe. 
Bien  mieux  qu'un  violon  marquera  la  cadence  ; 
Afléyez-vous,  ma  mère,  &  voyez  votre  fils. 

Mad.    A  u  B  o  N  N   E. 
De  tout  ce  que  je  vois  mon  cœur  n'ell  point  furpri^. 
(  Elh  s'ajfied  ;  ils  danfent ,  &  Chariot  chante.  ) 
Elle  donne  des  loix 

V    2 
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Aux  bergers  ,  aux  rois , 
A  fon  choix. 
Elle  donne  des  loix 
Aux  bergers  ,  aux  rois. 
Qui  pourrait  l'approcher , 
Sans  chercher 
Le  danger  ? 
On  meurt  à  fes  yeux  fans  efpoir. 
On  meurt  de  ne  les  plus  voir. 
j  Elle  donne  des  loix 

Aux  bergers  ,  aux  rois. 
Julie   (  après  avoir  danfé  unfeiil  couplet,  ) 
Vous  êtes  donc  l'auteur  delà  chanfon  I 
C    H    A    Pw    L    O   T. 

H  Madame  j 

C'eft  un  faible  portrait  d'une  timide  flamme. 
Les  vers  étaient  à  l'air  allez  mal  ajuftés. 
Par  votre  goût  fans  doute  ils  feront  rejettes. 

Julie. 
Ils  n'offenfent  perfonne.. .  ils  ne  peuvent  déplaire; 
Ils  ne  peuvent  fur-tout  exciter  ma  colère. 
Ils  ne  font  pas  pour  moi. 

C    H    A    R    L   O    Te 

Pour  vous  ! . .  .je  n'oferais 
Perdre  ainfi  le  refped  ,  profaner  vos  attraits. 

Julie. 
Une  féconde  fois  je  puis  donc  les  entendre. . . 
Achevons  la  leçon  que  de  vous  je  veux  prendre,^ 

Mad.    A  u  B  o  N  N  E, 
Ils  me  font  tous  les  deux  un  extrême  plaifir,  j 


S^ 
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Je  voudrais  que  madame  en  pût  auffi  jouir. 
Julie  recommence  à  danferavec  Chariot  qui  répète  Vair 
Elle  donne  des  loix 
Aux  bergers ,  aux  rois.  &c. 

Majeur, 
Vous  feule  ornez  ces  lieux. 
Des  rois  &  des  dieux 
Le  maître  eft  dans  vos  yeux. 
Ah  !  fi  de  votre  cœur 
Il  était  vainqueur , 
Quel  bonheur  l 
Tout  parle  en  ce  beau  jour      .      " 

D'amour, 
Un  roi  brave  &  galant , 

Charmant ,  g 

Partage  avec  vous 
L'heureux  pouvoir  de  régner  fur  nous. 

Elle  donne  àes  loix  &c. 
On  meurt  à  fes  yeux  fans  efpoîr  , 
On  meurt  de  ne  les  plus  voir. 


,1 


SCENE      IIL 

LE  MARQUIS  entre  ^S^  les  voit  danfer  ^  pendant  qm 
Mad.  AUBONNE  éfi  ajfife ,  &  s'occupe  à  coudre. 

Le    marquis. 
EURT  de  ne  les  plus  voir  î ...  Notre  belle  héritière. 
Avec  monfieur  Chariot  vous  êtes  familière.  jp 
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Vous  danlez  aux  chanfons  dans  un  coin  du  logis. 

C    H    A    R    L    O    T. 
Pourquoi  non  ? 

J    U    L    I    fi. 
Mais  je  crois  qu'il  m'efl:  aflez  permis 
De  prendre  quand  je  veux  ,  devant  madame  Aubonne  , 
Pour  danfer  un  menuet  la  leçon  qu'il  me  donne. 

Le    marquis. 
Il  donne  des  leçons  !  vraiment  il  en  a  l'air. 
Profitez- vous  beaucoup  ?  &  les  payez- vous  cher  ? 

Julie. 
J'en  dois  avoir,  monfieur  ,  de  la  reconnaiflance. 
Si  vous  êtes  fâché  de  cette  préférence  , 
Si  mon  pérît  menuet  vous  donne  quelque  ennui , 
Que  n'avez-votis  appris.  ...    à  danfer  comme  lui  ? 

L  E     M  A  R  Q  u  I  S. 

Ouais  î 

C    H    A    R    t    o    T. 

Modérez  ,  monfieur  ,  votre  injufte  colère. 
Vous  aviez  affuré  votre  adorable  mère  , 
Que  d'un  peu  d'amitié  vous  vouliez  m'honorer  : 
Mon  cœur  la  méritait  :  il  l'ofait  efpérer. 

(  en  montrant  Julie,  ) 
Ce  nob'    &  digne  objet  ,  refpe^lable  à  vous-même  5 
M'a  chargé  dans  cts  lieux  de  fon  ordre  fuprême. 
Ses  ordres  font  facrés  :  chacun  doit  les  remplir. 
En  la  fervant ,  monfieur  ,  j'ai  cru  vous  obéir. 

Mad.   Aubonne. 
^  '    Veïi  très-bien  ripofié ,  Chariot  doit  le  confondre. 


^s 
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Le   marquis. 

Quand  ce  drôle  a  parlé ,  je  ne  fais  que  répondre. 

Ecoute  ,  mon  garçon  ;  je  te  défends. . .  à  toi 

(  Chariot  le  regarde  fixemenU  ) 

De  montrer  quand  j'y  fuis  de  l'efprit  plus  que  moi, 

Mad.    A  u  B  o  u  N  E. 

Quelle  idée  î 

Julie. 

Eh  comment  faudra-t-il  donc  qu'il  fafîe  ? 

Le    marquis. 

Il  m'ofFurque  toujours.  Tant  d'infolence  lafTe. 

Je  ne  le  puis  foufFrir  près  de  vous. . .  en  un  mot , 

Je  n'aime  point  du  tout  qu'on  danfe  avec  Chariot. 

Julie. 

Ma  bonne  ,  à  quel  mari  je  me  verrais  livrée  ! 

Allez  ,  votre  colère  eft  trop  prématurée. 

Je  n'ai  point  de  reproche  à  recevoir  de  vous ,. 

Et  je  n'aurai  jamais  un  tyran  pour  époux, 

Mad.    A  u  B  ô  N  N  E, 
Eh  bien  ,  vous  méritez  une  telle  algarade. 
Vous  vous  faites  haïr, . . .   monûeur  ,  preneï-y  garde. 
Vous  n'êtes  ni  poli ,  ni  bon  ,  ni  circonfpeél  : 
Vous  deviez  à  Julie  un  peu  plus  de  refped , 
Plus  d'égards  à  Chariot  y  à  moi  plus  de  tendreflè  ; 
Mais. .  » 

Le    marquis. 

Quoi  \  toujours  Chariot  /  que  tout  cela  me  blefle  î 
Sortez  y  &  devant  moi  ne  paraifïez  jamais, 

Julie. 

Mais,  monfîeuf. 
l^  P  4 
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Le  MARQUIS    (  menaçant  Chariot.  ) 
Si, 

C   H   A    R   L  O   T. 

Quoi  !  fi. 
Mad.   A  U  B  o  N  N  E    {  fe  mettant  entre  deux,  ) 

Mes  enfans ,  paix  ,  paix  ,  paix  * 
Eh  mon  dieu  !  je  crains  tout. 

]Lé    marquis. 

Sors  d'ici  tout-à-I'heure, 
Je  te  l'ordonne, 

Julie. 
Et  moi  j'ordonne  qu'il  demeure. 

Chariot. 
<ii     A  tous  les  deux ,  monfieur ,  je  fais  ce  que  je  dois  ; 
(  en  regardant  Julie,  ) 
Mais  enfin  j'ai  fait  vœu  de  fuivre  en  tout  fa  loi. 

Le     marquis. 
Ah  !  c'en  elî:  trop  ,  faquin,   / 

Chariot. 

C'en  efl:  trop  ,  je  l'avoue  : 
Et  fur  votre  alphabet  je  doute  qu'on  vous  loue. 
Il  paraît  que  le  lait  dont  vous  fûtes  nourri  , 
Dans  votre  noble  fang  s'efr  un  peu  trop  aigri. 
De  vos  expreiîions  j'ai  l'ame  aflez  frappée. 
A  mon  côté,  monfieur  ,  fi  j'avais  une  épée  , 
Je  crois  que  vous  feriez  alTez  fage  ,  affez  grand  , 
Pour  m' épargner  peut-être  un  fi  doux  compliment. 

Le     marquis, 
Quo;  !  miférable. ...  ' 
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Julie. 
Encor  ! 
Mad.    A  u  B  o  N  N  E.. 

Allez  ,  mon  fils  ,  de  grâce  , 
Ne  l'eiFarouchez  point ,  &  quittez-lui  la  place  ; 
Tout  ira  bien  ,  cédez  ,  quoique  très-ofFenfé. 

C  H  A  R  LO  T. 

Ma  mère. . .  j'obéis. . .  mais  j'ai  le  cœur  percé. 

in  fort.) 
Mad.    A  u  B  o   N  N  E. 

Ah  !  c'en  efl:  fait  ^  mon  fang  fe  glace  dans  mes  veines. 

Julie. 
Mon  fang,  ma  chère  amie ,  eft  bouillant  dans  les  miennes. 

Lemarquis. 
Dans  ce  nouveau  combat  du  froid  avec  le  chaud  , 
Me  retirer  en  hâte  eu  ,  je  crois  ,  ce  qu'il  faut. 
Je  n'aurais  pas  beau  jeu.  Oeû  une  étrange  aiFaire , 
De  combattre  à  la  fois  deux  femmes  en  colère. 


S  C  E  N  E    IV. 

JULIE,  Mad.  AU  BON  NE. 

Mad.    A  u  B  o  N  N  e. 
On  ,  vous  n'aurez  jamais  ce  brutal  de  marquis  ; 
Ces  nœuds  infortunés  font  trop  mal  aflbrtis, 

Julie. 
Quoi  !  tu  me  ferviras  ? 
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Mad.    A  u  B  o  N   N  E. 

Je  réponds  que  fa  mère 

Brifera  ce  lien  qui  doit  trop  vous  déplaire. . . 

M'y  voilà  réfolue. 

^  Julie. 

Ah  !  que  je  te  devrai  ! 
Mad.    A  U  B  o  N  N  E 
O  fortune  î  ô  àadïn  1  que  tout  change  à  ton  gré  { 
Du  public  cependant  refpedons  rallégrefTe. 
Trop  de  monde  à  préfent  entoure  la  comrefTe. 
Comment  parler ,  comment ,  par  un  troubla  cruel , 
Contrifter  les  plaifirs  d'un  jour  fi  folemnel  ? 

Julie. 
Je  le  fais  ,  &  je  crains  que  mon  refus  la  blefle. 
Pour  ce  fils  que  je  hais  je  connais  fa  tendrefTe. 

Mad.   Au  B  o  N  N  E. 
D'un  coup  trop  imprévu  n*allons  point  Taccabler. , .  • 
Je  n'ai  jamais  rien  fait  que  pour  la  confoier. 

Julie. 
La  nature,  il  eu  vrai  ;  parle  beaucoup  en  elle» 

Mad.    A  U  B  O  N   N  E. 
Elle  peut  s'aveugler. 

Julie» 
Je  compte  fur  ton  zèle , 
Sur  tes  cenfeiîs  prudens ,  fur  ta  tendre  amitié. 
De  ce  joug  odieux  tire-moi  par  pitié. 

Mad.   A  U  B  O  N  N  E. 
1      Hélas  !  tout  dès  long-tems  trompa  mes  efpérances. 

I  Julie. 

3      Tu  gémis. 

&  ^ 


ACTE     SECOND.         ^3')    "^ 

Mad.    A   U  B  o  N  N   E. 
Oui,  je  fuis  dans  de  terribles  tranfes.... 
N'importe ....  je  le  veux  ....  je  ferai  mon  devoir. 
Je  ferai  jufte. 

Julie. 
Helas  !  tu  fais  tout  mon  efpoir. 

SCENE     V, 

JULIE,  Mad.  AUBONNE,  BABET. 

ABabet  {accourant  avec  emprejfement.) 
Llez  ,  votre  marquis  efl  un  vrai  trouble- fête. 
Mad.    A  u  B  o  N  N  E. 
Je  ne  le  fais  que  trop. 

B    A    B    E    T, 
Vous  favez  qu*on  apprête 
Cette  bngue  feuillee ,  oh  Chariot  de  fes  mains 
De  guirlandes  de  fleurs  décorait  les  chemins. 
Il  a  dans  cent  endroits  difpofé  cent  lumières 
Où  du  nom  de  Henri  les  brillans  caradères. 
Sont  lus ,  à  ce  qu'on  dit ,  par  tous  les  gens  favans. 
Ce  fpedacle  admirable  attirait  les  pafTans , 
Les  filles  l'entouraient  ;  toute  notre  fequelle 
Voyait  le  beau  Chariot  monté  fur  une  échelle, 
Dans  un  lefle  pourpoint  faifant  tous  ces  apprêts  ; 
Mais  monfieur  le  marquis  a  trouvé  tout  mauvais , 
A  voulu  tout  changer  ;  &  Chariot  au  contraire, 
A  dit  que  tout  eft  bien.  Le  marquis  en  colère 
A  menacé  Chariot,  &  Chariot  n'a  rien  dit. 
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Ce  filence  au  marquis  a  caufé  du  dépit  ; 

Il  a  tiré  l'écheile,  il  a  fu  fi  bien  faire, 

Qu'en  defcendant  vers  nous  Chariot  efl  chu  par  terre. 

Julie. 
Ah  !  Chariot  efl  bleffé. 

B    A    B    E    T. 

'  Non  ,  il  s'efl  leflement 

Relevé  d'un  feuî  faut. ...  Il  s'efr  fâthé  vraiment 
Il  a  dit  de  gros  mots. 

Mad.    A  u  B  o  N  N   E. 
De  cette  bagatelle 
II  peut  naître  aifément  une  grande  querelle. 
Je  crains  beaucoup. 

Julie. 
Si  Je  tremble. 


s   C  E  N  E     VI 

JULIE,  Mad.  AUBONNE,  B  ABET,  GUILLOT. 
GuiLLOT    {en  criant,  ) 

Julie. 
Quoi  ! 

Mad.    A  u  B  o  N  N  E.   ^ 
Qu'efl~il  arrivé  ? 

G    U    I    L    L    O    T. 

Notre  jeune  feigneur... . 
Julie. 
^     A-t-il  fait  à  Chariot  quelque  nouvelle  injure  ? 
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G    U    I    L    L    O    T. 

Il  ne  donnera  plus  des  foulîlets,  je  vous  jure, 
A  moins  qu'il  n'en  revienne. 

Mad.    A  u  B  o  N  N   E. 

Ah  mon  Dieu  !  que  dis-m  ? 

G    u    I    L    L    o    T. 

Babet  l'aura  pu  voir. 

B   A   B   E   T. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  vu. 
Pas  grand  chofe. 

Mad.    A   u  B  o   N    N   E, 
Eh  butor  !  dis  donc  vite  de  grâce 
Ce  qui  s'efl  pu  pafîer ,  &  tout  ce  qui  fe  paffe. 

G  u  I  L  L  o   T. 
Hëlas/  tout  efl:  pafle.  Le  marquis  là  dehors , 
Efî:  troué  d'un  grand  coup  tout  au  travers  du  corps. 

Mad.    A  U  B  o  N  N  E, 
Ah ,  malheureufe  î 

Julie. 
Hélas  vous  répandez  des  îarmesî 
Mais  ce  n'eft  pas  Chariot  :  Chariot  n'avait  point  d'arm^a 

G   U   I    L   L    o    T. 

On  en  trouve  bientôt.  Ce  marquis  turbulent 
Pourfuivait  notre  ami  ma  foi  très-vertement. 
L'autre  qui  fagement  fe  battait  en  retraite. 
Déjà  d'un  écuyer  avait  faifi  la  brette. 
Je  lui  criais  de  loin,  Chariot,  garde-toi  bien 
D'attendre  monfeigneur ,  il  ne  ménage  rien. 
J'ai  trop  à  mes  dépens  appris  à  le  connaître, 
Va-t-en ,  il  ne  faut  pas  s'attaquer  à  fon  maître. 
Mais  Chariot  lui  difait,  monsieur  n'approchez  pas; 


■  « 


■ 


■ff^^ 


ïrr^J^i^ 


-*w^M^^^ 


Ê   238  C  H  A  R  L  O  T,  € 


Il  s'eft  trop  approché,  voilà  le  mal. 

Mad.    A  u  B  O  N  N  !• 
Hélas! 
Allons  le  fecourir,  s'il  en  eil  tems  encore. 


<i< 


SCENE      VIL 
Les  adeurs   précédens,  L'INTENDANT. 

L'  INTENDANT. 

On  ,  il  n'en  eft  plus  tems. 

Mad.    A  u  B  o  N  N  E. 

Jufte  ciel  que  j'implore  1 

L'  INTENDANT. 
II  n'a  pas  à  ce  coup  furvécu  d'un  moment. 
Cachons  bien  à  fa  mère  un  û  trifte  accident. 

Mad.    AuBONNE  {en  pleurant. ) 
Les  pierres  parleront  fi  nous  ofons  nous  taire. 
L'  I    N    T    E    N    D    A    N    T. 

C'eft  fort  loin  du  château  que  cette  horrible  affaire 
Sous  mes  yeux  s'efi  palTée,  &  prefque  au  même  inilant. 
Pour  préparer  madame  à  cet  événement , 
J'empêche  fi  je  puis  qu'on  n'entre  &:  qu'on  ne  forte  : 
Je  fais  Tever  les  ponts  ,  je  fais  fermer  la  porte. 
Madame  heureufement  fe  retire  en  fecret, 
Dans  ce  moment  fatal ,  au  fond  d'un  cabinet, 
Où  tout  ce  bruit  affreux  ne  peut  fe  faire  entendre. 
Ne  bielfons  point  un  cœur  fi  fenfible  &  fi  tendre. 
Epargnons  une  mère. 


D  ACTE     SECOND,         ^39   ^ 

Julie. 

Hélas  î  à  quel  ^tat 
Sera-t-elîe  réduite  après  cet  attentat? 
Je  plains  fon  fils....  le  tems  Taurait  changé  peut-être. 

L'  INTENDANT. 

Il  était  bien  méchant  ;  mais  il  était  mon  maître. 

Mad.    A  U  B  o  N  N  E, 
Quelle  mort  î  &  par  ijui  l 

L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Dans  quel  tems,  jufte  ciel! 
Dans  le  plus  beau  des  jours,  dans  le  plus  folemnel, 
Quand  le  roi  vient  chez-nous! 

Julie. 

Hélas  !  ma  pauvre  Aubonne , 
Que  deviendra  Chariot  ? 

L'  l    N   T   E   N   D   A    N    T. 

Peut-être  fa  perfonne 
Aux  mains  de  la  juftice  eu  livrée  à  préfent. 

Julie. 
Ce  garçon  n'a  rien  fait  qu'à  fon  corps  défendant. 
La  juflice  eft  injufte. 

.    L'  I    N   T   E   N    D    A    N   T. 

Ah  î  les  loix  font  bien  dures. 

B  A  B  E  T    (i  Cuillot.) 
Chariot  ferait  perdu  ! 

G  u  I   L  L  o  T. 
Ce  font  des  aventures 
Qui  font  bien  de  la  peine,  &  qu'on  ne  peut  prévoir. 
On  eil:  gai  le  macin ,  on  efl  pendu  le  foir. 
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B  A    B    E    T. 

Mais  le  marquis  eft-il  tout-à-fait  mort  ? 

L*  INTENDANT. 

Sans  doute, 
Le  médecin  l'a  dit, 

Julie. 

Plus  de  reiTource  ? 

GUILLOT    {à  Babet.) 

Ecoute, 
Il  en  difait  de  moi  l'an  palTé  tout  autant  ; 
Il  croyait  m'enterrer  ;  »&  me  voilà  pourtant. 

^       L'  INTENDANT. 

Non,  vousdis-je;  il  eft  mort,  il  n'eft  plus  d'efperance. 
Mes  enfans,  au  logis  gardez  bien  le  filence. 

G    U    I    L    L    O    T. 


€. 


^       Je  gage  que  fa  mère  a  déjà  tout  appris. 

Mad.    A  u  B  o  N  N  E. 
J'en  mourrai....  mais  allons,  le  delTein  en  efl  pris. 

{Elle  fort.) 
Babet, 
Ah  !  j'entends  bien  du  bruit  &  des  cris  chez  madame! 

G  u   I   L  L  o   T. 
On  n'a  jamais  gardé  le  fiIence. 

Julie. 

Mon  ame 
D'une  fi  bonne  mère  éprouve  les  douleurs. 
Courons  ,  allons  mêler  mes  larmes  à  fes  pleurs. 


Fin  du  fécond  acte. 


ACTE  ^ 
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.i^ 


SCENE      PREMIERE, 

L'INTENDANT,  BABET,  GUILLOT ,  troupes 
de  gardes,  CHARLOT  au  milieu  d'eux. 

Je   H    A  R    L  o  T. 
'Aurais  pu  fuir  fans  doute,  &  ne  l'ai  pas  voulu. 
Je  defire  la  mort ,  &  j'y  fuis  réfolu. 

L'i  NT  ENDANT. 

La  juftice  eil  ici.   Madame  la  comteiTe 

Sait  la  mort  de  fon  fils  ;  la  douleur  qui  la  prelTe  1!^ 

Ne  lui  permettra  pas  de  recevoir  le  roi. 

Quel  malheur! 

G  u  I  L  I  o  T. 
Il  devait  en  ufer  comme  moi , 
Ne  fe  point  revancher,  imiter  ma  fagefTe; 
Je  l'avais  averti. 

Chariot. 
J'ai  tort ,  je  le  confeiTe. 

B    A    B     E    T. 

Quel  crime  a-t-il  donc  fait?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
Tuer  quatre  marquis  qu'être  tué  par  eux  ? 

G    U    I    L    L    o    T. 

Elle  a  toujours  raifon,  c'eft  très-bien  dit. 
Chariot. 

J'efpère 
Théâtre.  Tom.  VIIL  Q  O 
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Qu'on  foufrrira  du  moins  que  je  parle  à  ma  mère. 
Voudrait-on  me  priver  de  fes  derniers  adieux? 

L' INTENDANT. 

Elle  s'eft  évadée,  elle  eft  loin  de  ces  lieux, 

G  u  I  L  L  o  T. 
Quoi  !  ta  mère  efl  complice  ? 

B   A    B    E   T. 

Il  me  met  en  colère. 
Quand  tu  voudras  parler,  ne  dis  mot  pour  bien  faire.  | 

C  H   A  R  L  o  T. 

Elle  ne  veut  plus  voir  un  fils  infortuné,  ] 

Indigne  de  fa  mère ,  &  bientôt  condamné. 

Mais  que  je  plains ,  hélas  !  mon  augufte  maîtrefTe  ! 

Et  que  je  plains  Julie!  elle  avait  la  tendre/Te 

De  monfieur  le  marquis  ;  &  mes  funeftes  coups  i 

Privent  l'une  d^un  fils,  &  l'autre  d'un  époux. 

Non,  je  ne  veux  plus  voir  ce  château  refpedabJe , 

Où  l'on  daigna  m'aimer ,  où  je  fus  li  coupable. 

(^  r  intendant,  ) 
Vous,  monfieur,  fi  jamais  dans  leur  trifte  maifon. 
Après  cet  attentat  vous  prononcez  mon  nom  • 
J^ofe  vous  conjurer  de  bien  dire  à  madame 
Qu'elle  a  toujours  régné  jufqu'au  fond  de  mon  ame, 
Que  j'aurais  prodigué  mon  fang  pour  la  fervir , 
Que  j'ai ,  pour  la  venger ,  demandé  de  mourir. 
Daignez  en  dire  autant  à  la  noble  Julie. 
Hélas  !  dans  la  maifon  mon  enfance  nourrie 
Me  laifTait  peu  prévoir  tant  d'horribles  malheurs. 
Vous  tous  qui  m'écoutez  ,  pardonnez-moi  mes  pleurs , 
Ils  ne  font  pas  pour  moi ....  la  fource  en  eil:  plus  belle..,. 

'^''.  f^^^ , y'^T 
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Adieu. . ,  .  conduiiez-moi. 

L'  I    N    T    E    TSF    D    A    N    T. 

Que  cette  fin  cruelle, 
Que  ce  jour  malheureux  doit  bien  fe  déplorer  ! 

G   u   I   L  L  o  T. 
Tout  pleure ,  je  ne  fais  s'il  faut  aufîi  pleurer. 
Q'on  aime  ce  Chariot  !  Chariot  plaîc ,  quoiqu'il  faffe. 
On  n'en  ferait  pas  tant  pour  toi. 

B  A  B  E  T  (  à  ceux  qui  emmènent  Chariot, 

Meilleurs  de  grâce , 
Ne  l'enlevez  donc  pas.  . .  .  fuivons-le  au  moins  des  yeux. 
G    U    I    L   L    o    T. 

Allons ,   fuivons  aufîi ,  car  on  eft  curieux. 


SCENE     I  L 
JULIE,L'INTENDANT. 

AJ   u    L    I    E. 
H!  je  refpire  enfin. .  . .  madame  évanouie 
Reprend  un  peu  fes  fens  &  fa  f^orce  affaiblie  ; 
Ses  femmes  à  l'envi ,  les  miennes  tour-à-tour 
Rendent  fes  yeux  éteints  à  la  clarté  du  jour. 
Fûut-il  qu'en  cet  état  la  nourrice  fiieHe , 
Devant  la  fecourir ,  nefoit  pas  auprès  d'elle  ! 
Vainement  je  la  cherche ,   on  ne  la  trouve  pas. 

U  INTENDANT. 
Elle  éprouve  elle-même  un  funefte  embarlras  : 
Par  une  faufle-porte  elle  s'efl  éclipfée. 

â  Q^  ti 


\lk 


^ ( l^'^J^-''  ''-•"'••••-■•■■'••■■'■■•^'•-^^  ■■"'^■-1     '  ■■  I ,  >.-^..~..oiA3A.ia^r^  j|^ , 


244.  C  H  A  R  L   O  T  y 


r 


Je  prends  part  aux  chagrins  dont  elle  efl:  oppreiTée. 
Elle  eft  pour  fon  malheur  mère  du  meurtrier. 

Julie. 
Pourquoi  nous  fuir  ?  pourquoi  de  nous  fe  défier  ? 
Le  roi  viendra  bientôt  :  fon  feu!  afped  fait  grâce , 
Son  grand  cœur  doit  la  f-iire. 

L' INTENDANT. 

On  peut  punir  l'audace 
D'un  bourgeois  Champenois  qui  tue  un  grand  feigneur , 
L'exemple  efl:  dangereux  après  ces  tems  d'horreur  , 
Où  l'état  déchiré  par  nos  guerres  civiles , 
Vit  tous  les  droits  fans  force  ,  &  les  loix  inutiles.  ^| 

A  peine  nous  fortons  de  ces  tems  orageux.  , 

^      Henri  qui  fait  fur  nous  briller  des  jours  heureux,  j 

2  Veut  que  la  loi  gouverne  ,  ^  non  pas  qu'on  la  brave.         ;  : 

3  Julie. 
Il      Non  ,  le  brave  Henri  ne  peut  punir  un  brave. 

Je  fuis  la  caufe  hélas  !  de  cet  affreux  malheur  ; 
Ne  me  reprochant  rien  dans  ma  fimple  candeur  , 
J'ai  cru  qu'on  n'avait  point  de  reproche  à  me  faire. 
Ce  malheureux  marquis  dans  fa  fotte  colère 
Se  croyant  tout  permis  ,  a  forcé  cet  enfant 
A  tuer  fon  feigneur  ,  &  fort  innocemment. 
Je  faurai  recourir  à  la  clémence  augufte  , 
Aux  bontés  de  ce  roi  galant  autant  que  juHe, 
Je  n'avais  repéré  ce  menuet  que  pour  lui  • 
Il  y  fera  fenfible  ,  il  fera  notre  appui. 

L'i  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Dieu  le  veuille  ! 
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SCENE     I  I  L 
JULIE,  L'INTENDANT, BABET. 


A 


B    A    B    E    T. 

U  fecoucs  !  ah  mon  dieu  la  misère  ! 
Protégez-nous,  madame  ^  en  cette  horrible  affaire. 
Les  filles  ont  recours  à  vous  dans  îa  maifon. 

Julie. 

Quoi ,  Babet  ! 

Base   t. 

C'efl  Chariot  que  l'on  fourre  en  prifon  : 

I  Julie. 

[     O  ciel  !  é 

[  Babet» 

Des  gens  tout  noirs  des  pieds  jufqu'à  la  tête 

I     L'ont  fait  conduire  ,  hélas  !  d'un  air  bien  mal-honnête. 

!      Pour  comble  de  malheur  le  roi  dans  le  logis 

Ne  viendra  point ,  dit-on  ,  comme  il  l'avait  promis. 
On  ne  danfera  point ,  plus  de  fête. .  .  4  Ah  madame  î 
Que  de  maux  à  la  fois  ! , . .  Tout  cela  perce  Tamc,. 

Julie. 
Chariot  eft  en  prifon  ! 

L' intendant. 

Cela  doit  aller  loin, 

Babet. 
Helas  !  de  le  fauver  prenez  fur  vous  le  foin. 
Chacun  vous  aidera ,  tout  le  château  vous  prie,^ 
Les  morts  ont  toujours  tort ,  &  Chariot  eu  en  vie, 

J  Q  3  Q 
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L'  I   N    T   E   N   D   A  N  T. 

Heias  !  je  doute  fort  qu'il  y  foit  bien  long-tems. 

Julie. 

Madame  fort  déjà  de  (es  appartemens. 
Dans  quel  accablement  elle  eft  enfevelie  ! 


SCENE     IV. 

Les  adeurs  précédens ,  LA  COMTESSE  {foutenue 
par  deux  Juivantes,  ) 

La       COMTESSE. 

Es  fiîle? ,  laiîTez-moi  ;  que  je  parle  à  Julie, 
Dnns  ma  chambre  avec  moi  je  ne  fâurais  refter. 
§  L' INTENDANT     (û  Babet.  ) 

Elle  veut  être  feule ,  il  faut  nous  écarter. 

(  ils  fortent.  ) 
La  comtesse  (  fe  jetant  dans  un  fauteuil.  ) 
O  ma  chère  Julie  !  en  ma  douleur  profonde 
Ne  m'abandonnez  pas.  ...  je  n'ai  que  vous  au  monde. 

Julie. 
Vous  m^avez  tenu  lieu  d'une  mère  ,  &  mon  cœur 
Répond  toujours  au  vôtre  &  fent  votre  malheur. 

La     comtesse. 
Ma  fille  ,  voilà  donc  quel  efl  votre  hyménée  ! 
Ah  !  j'avais  efpéré  vous  rendre  fortunée. 

Julie. 
Je  pleure  votre  fort, ...  &  je  fais  m'oublier. 

il 
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La     comtesse. 
Le  roi  même  en  ces  lieux  devait  vous  marier. 
Au-lieu  de  cette  fête  &  fi  fainte  &  fi  chère 
J'ordonne  de  mon  fils  la  pompe  funéraire  l 
Ah  Julie  ! 

Julie. 
En  ce  tems  ,  en  ce  féjour  de  pleurs  , 
Comment  de  la  maifon  faire  au  roi  les  honneurs  ? 

La     comtesse. 
J'envoie  auprès  de  lui ,  jeTinflruis  de  ma  perte  ;^ 
Il  plaindra  les  horreurs  oè  mon  ame  efl  ouverte  j 
Il  aura  des  égards  ;  il  ne  mêlera  pas 
L'appareil  des  feftins  à  celui  du  trépas. 
Le  roi  ne  viendra  point. . .   tout  a  changé  de  face. 

Julie. 
Ainfi . .  le  meurtrier.  . .  n'aura  donc  point  fa  grâce  ? 

La     comtesse. 
Il  efl  bien  criminel. 

Julie. 
Il  s'efl  vu  bien  prelTé, 
A  ce  coup  malheureux  le  marquis  l'a  forcé. 

La    comtesse    {en  pleurant,  ) 
Il  devait  fuir  plutôt. 

Julie. 

Votre  fils  en  colère. ...    - 

La    comtesse  (y^ levant, ) 
Il  devait  dans  mon  fils  refpeder  une  mère. 
Le  fils  de  fa  nourrice ,   ô  ciel  !  tuer  mon  fils  ! 
Cette  femme  après  tout  dont  les  foins  infinis 
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Ont  conduit  leur  enfance  ,  &  qui  tous  deux  les  aime  , 
En  ne  parailTant  point  le  condamne  elle-même» 

Julie. 
Vous  aviez  protège  ce  jeune  malheureux. 
Lacomtesse. 
Je  l'aimais  tendrement  ;  mon  fort  efl  plus  affreux, 
Son  attentat  plus  grand. 

J    U    L    I    E. 

Faudra-t-il  qu'il  périfTe  T 
La     comtesse.. 
Quoi  ?  deux  morts  au-lieu  d^une  ! 

Julie. 

Hélas  \  notre  nourrice 
Ferait  donc  la  troifième. 

La     comtesse. 

Ah  !  je  n'en  puis  douter* 
Elle  eil  mère. . .  &  je  fais  ce  qu'il  en  doit  coûter. 
Holas  !  ne  parlons  point  de  vengeance  &  de  peine. 
Ma  douleur  me  fuffit. 

(  On  entend  du  bruit.  ) 
Julie. 

Quelle  rumeur  foudaine  ? 
(  Le  peuple  derrière  le  théâtre.  ) 
Vive  le  roi  !  le  roi  !  le  roi  !  le  roi  !  le  roi  ! 

La     comtesse. 
Dans  rétar  où  je  fuis  ,  ô  ciel  !  il  vient  chez  moi  ! 
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SCENE        V, 


LE  COURIER  en  hottes  (  ^wi  était  parti  au 
premier  acle  )  arrive,    . 

CJ  u  L  I  E. 
Harlot  fera  fauve.  ' 

Le      COURIER. 

Le  duc  de  Bellegarde  , 
Dans  la  cour  à  i'inftant  vient  avec  une  garde. 
Pour  la  féconde  fois  le  peuple  s'eft  mépris. 

Julie. 
Le  roi  ne  viendra  point  ? 

Lecourier. 

Je  n'en  ai  rien  appris. 
Il  ell  à  la  diftance  à-peu-près  d'une  lieue , 
Dans  un  pedt  village  avecTa  garde  bleue. 

Julie. 
Il  viendra  /j'en  fuis  sûre. 


F 
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SCENE      VL 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE  arrive  fiiivi  de 
plujîeurs  domejîiques  de  la  maifon.  On  arrange 
trois  fauteuils. 

La  comtesse   (  allant  au-devant  de  lai,  ) 

./iL  H  î  monîieur  ,  vous  venez 


€f 


"250  C  H  J  R  L  O   T  ,  ^ 

Confoler ,  s'il  fe  peut,  mes  jours  infortunés. 

Leduc. 
Je  i'erpère,  madame.  Ici  le  roi  m'envoie; 
Je  viens  à  vos  douleurs  mêler  un  peu  de  joie. 

{à  Julie  qui  veutfordr,} 
Mademoifelle,  il  faut  que  je  vous  parle  aufîîj 
Votre  aimable  préfence  eu  néceffaire  ici. 
Sur  le  deftin  d'un  fils ,  madame,  &  fur  le  vôtre 
Daignez  avec  bonté  m'écouter  l'une  &  l'autre. 

(  //  s'ajfied  cntfdhs.  ) 
Une  madame  Aubonne  accourant  vers  le  roi, 
S'eft  jetée  à  fes  pieds,  a  parlé  devant  moi; 
Le  roi,  vous  le  lavez,  ne  rebute  perfonne. 

Lacomtesse.  y 

*^     Ce  prince  daigne  être  homme.  ^ 

J   u    L   I    E. 


Ah!  l'ame  grande  &  bonne! 
Le     duc. 
Cette  femme  à  mon  maître  a  dit  de  point  en  point 
Ce  que  je  vais  conter. . . .  Ne  vous  affligez  point. 
Madame,  &  jufqu'au  bout  foufFrez  que  je  m'explique. 
Vous  aviez  dans  fes  mains  mis  votre  fils  unique. 
On  le  crut  mort  long-tems.  Vous  n'aviez  jamais  vu 
Ce  fils  infortuné,  de  fa  mère  inconnu. 

La    comtesse. 

Il  efl  trop  vrai. 

Leduc. 
C'était  au  tems  même  où  la  guerre, 
Ainfi  que  tout  l'état,  défolait  votre  terre. 
Cette  femme  craignit  vos  reproches ,  vos  pleurs , 
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Elle  crut  vous  fervir  en  trompant  vos  douleurs; 
Et  fans  doute,  en  fecret,  elle  fuc  trop  flattée 
De  la  fatale  erreur  où  vous  fûtes  jetée. 
Vous  demandiez  ce  fils ,  elle  donna  le  fien. 
La     comtesse. 
Ah!  tout  mon  cœur  s'échappe,  ah  grand  Dieu! 

Julie. 

Tout  le  mien 
Eft  faifi,  tranfporté. 

La     comtesse. 
Quel  bonheur  ! 
Julie. 

Quelle  joie  ! 
La     comtesse. 
^     Qu'on  amène  mon  fils,  courons,  que  je  voie. 
^  *     Mais ....  ferait-il  bien  vrai  ? 

Le     duc. 

Rien  n'efl  plus  avéré. 
La     comtesse. 
Ah  \  fi  j'avais  rempli  ce  devoir  fi  facré 
De  ne  pas  confier  au  lait  d'une  étrangère 
Le  pur  fang  de  mon  fang,  &  d'être  vraiment  mère, 
On  n'aurait  jamais  fait  cet  affreux  changement. 

L    E       D    U    C. 

Il  efl  bien  plus  commun  qu'on  ne  croit 

La    comtesse. 

Cependant 
Quelle  preuve  avez-vous  ?  quel  témoin?  quel  indice? 

Leduc. 
Le  ciel,  avec  le  roi,  vous  a  rendu  juftice. 
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Votre  fils  réchappa,  mais  l'échange  était  fait. 

Cet  enfant  fuppofé  dans  vos  bras  s'élevait. 

Vos  foins  vous  attachaient  à  cette  créature; 

Et  l'habitude  en  vous  palTait  pour  la  nature. 

La  nourrice  voulut  diiïiper  votre  erreur  ; 

Elle  n'ofa  jamais  alarmer  votre  cœur; 

Craignant,  en  difant  vrai,  de  pafler  pour  menteufe;. 

Et  la  vérité  même  était  trop  dangereufe. 

Dans  un  billet  fecret,  avec  foin  cacheté, 

Son  mari,  vieux  foldat ,  mit  cette  vérité. 

Le  billet  depofé  dans  les  mains  d'un  notaire. 

Produit  aux  yeux  du  roi ,  découvre  le  myftère. 

Le  foldat  même  à  part,  interrogé  long-tems, 

Menacé  de  la  mort,  menacé  des  tourmens. 

D'un  air  fimple  &  naïf  a  conté  l'aventure. 

Son  grand  âge  n^eft  pas  le  tems  de  l'impofture. 

Il  touche  au  jour  fatal  où  l'homme  ne  ment  plus  : 

Il  a  tout  confirmé.  Des  témoins  entendus 

Sur  le  lieu,  fur  le  tems,  fur  chaque  circonftance , 

Ont  fous  les  yeux  du  roi  mis  l'entière  évidence. 

On  ne  le  trompe  point  ;  il  fait  fonder  les  cœurs;. 

Art  difficile  &  grand  qu'il  doit  à  fes  malheurs. 

Ajouterai-je  encor  que  j'ai  vu  ce  jeune  homme, 

Que  pour  aimable  &  brave  ici  chacun  renomme. 

De  votre  père,  hélas  !  c'efl:  le  portrait  vivant  ; 

Votre  père  mourut  quand  vous  étiez  enfant , 

MafTacré  près  de  moi  dans  l'horrible  journée 

Qui  fera  de  l'Europe  à  jamais  condamnée. 

C'eft:  lui-même,  vous  dis-je  ,  oui ,  c'e{\  lui ,  je  l'ai  vu; 

Frappé  de  fon  afped,  j'en  fuis  encor  ému  , 
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J'en  pleure  en  vous  parlant. 

La     comtesse. 

Vous  ravilTez  mon  ame. 
Julie. 
Que  je  fens  vos  bienfaits  ! 

Leduc. 

Agréez  donc,  madame, 
Que  la  trille  nourrice  appuyant  mes  récits, 
PuifTe  ici  retrouver  fon  véritable  fils. 
Il  était  expirant ,  mais  on  efpère  encore 
Qu'il  pourra  réchapper.  Sa  mère  vous  implore , 
Elle  vient,  la  voici  qui  tombe  à  vos  genoux. 
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SCENE     DERNIERE, 

Les  adeurs  précédens  ,  Mad.    A  U  B  O  N  N  E  , 
CHARLOT. 

Mad.  AuBON  N  E  (yè  jetant  aux  pieds  de  la  comtejfe^ 

3  'Ai  mérité  la  mort. 

Lacomtesse. 

C'efl:  afTez,  levez-vous. 
Je  dois  vous  pardonner ,  puifque  je  fuis  heureufe. 
Tu  m'as  rendu  mon  fang. 

(£a  porte  s'ouvre ,   Chariot  paraît  avec  tous   les 

domejiiques.  ) 

Chariot  (  dans  renfoncement  avançant  quelques  pas.  ) 

O  deftinée  afFreufe! 
Où  me  conduifez-vous  ? 
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La    comtesse  (  courant  à  lui.  ) 

Dans  mes  bras,  mqn  cher  fils. 

C   H    A    R    L   O    T. 

Vous  !  ma  mère  ! 

Le     duc. 
Oui,  fans  doute, 
Julie. 

O  ciel!  je  te  bénis. 
La   comtesse    {en  le  tenant  embrajp,  ) 
Oui,  reconnais  ta  mère  ,  oui,  c'efl  toi  que  j'embralTe, 
Tu  fauras  tout. 

Julie. 

Il  efl  bien  digne  de  fa  race. 
Le   peuple  {derrière  le  théâtre.) 
Vive  le  roi  !  le  roi  î  vive  le  roi  ! 

Le      duc. 

Pour  le  coup ,  c'efl:  lui-même.  Allons  tous  ;  c'efl  à  moi 
De  préfenter  le  fils,  &  la  mère  &  Julie. 

La     comtesse. 
Je  fuccombe  au  bonheur  dont  ma  peine  eft  fuivie. 

C  H  A  R  L  o  T  ,  marquis.. 
Je  ne  fais  où  je  fuis  ! 

La     comtesse. 

Rendons  grâce  à  jamais 
Au  duc  de  Bellegarde,  au  grand  roi  des  Français... 
Mon  fils  I 

C  H  a  R  L  o  T,  marqiis,  . 
J'en  ferai  digne. 
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Julie. 

Il  nous  fait  tous  renaître. 
La     comtesse. 
Allons  tous  nous  jeter  aux  pieds  d'un  û  bon  maître. 

C  H   A  R  L  o  T ,  marquis,  » 

Henri  n'eft  pas  le  feul  dont  j'adore  la  loi. 
(  Tout  le  monde  crie,  ) 
Vive  le  roi  !  le  roi  l  le  roi  !  vive  le  roi  ! 

Fin  du  troifikme  &  dernier  acte. 


■| 


^î^  kJ^Fi^       '    "" •■'^'•' •  i=î^^^fj;^^^^-v=r;=r;: — — --^F^l^ ^ 


? 

4 


L^ 


.^^^A^^^^Ma^ 


3.',..  i, S^^fi  -^ 


f 


4 


a^' 


■•!^V- 


.  -.     ■  11,1      I    ■  I  M  wi«  iTi'inl   iiBW    II-"» 


11 

I 


LE   t; 


l'« 


uù^ 


iLu. 


fL 


tl 


^te^èt^^!^ 


^ 


DÉPOSITAIRE 


9 


COMÉDIE. 


■ 


\ 


3  Théatre.Tom.Vill.  R 


g  -4*     (  ^58)     ^  ^4 

PRÉFACE. 

JLi' A  B  B  É  de  Châteaiineuf  2iUtQur  du  dialogue  fur 
la  muliaue  des  anciens ,  ouvrage  favant  &  agréable , 
rapporte  à  la  page  116  l'anecdote  fuivante. 

«  Molière  nous  cita  mademoifeile  Ninon  VEn- 
»  dos  comme  la  perfonne  qu'il  connaifTait  fur  qui 
»  le  ridicule  faifait  une  plus  prompte  imprefîion  , 
.  »  &  nous  apprit  qu'ayant  été  la  veille  lui  lire  fon 
'  »  Tartuffe  (  Cqïoïï  fa  coutume  de  la  confulter  fur 
»  tout  ce  qu'il  feifait  )  elle  l'avait  payé  en  même 
»  monnoie  par  le  récit  d'une  aventure  qui  lui  était 
^l  »  arrivée  avec  un  fcéîérat  à-  peu  -  près  de  cette 
M'  »  efpece  ,  dont  elle  lui  fit  le  portrait  avec  des  cou- 
»  leurs  fi  vives  &  fi  naturelles ,  que  fi  fa  pièce  n'eût 
»  pas  été  faite  ,  nous  difait-il  ,  il  ne  l'aurait  jamais 
»  entreprife  ,  tant  il  fe  ferait  cru  incapable  de  rien 
»  mettre  far  le  théâtre  d'auffi  parfait  que  le  Tar- 
^>   tuffc  de  mademoifeile  l* Enclos.  » 

Suppofé  que  Molière  ait  parlé  ainfi  ,  je  ne  fais  a 
quoi  il  persfait.  Cette  peinture  d'un  faux  dévot  fi 
vive  &  £  brillante  dans  la  bouche  de  Ninon,  aurait 
dû  au  contraire  exciter  ilfo/i£:Veàccmpofer  fa  comé- 
die du  Tartuffe  j  s'il  ne  l'avait  pas  déjà  faite.  Un 
génie  tel  que  le  fien  eût  vu  tout-d'un-coup  dans  le 
fimple  récit  de  Ninon  ,  de  quoi  conftruire  fon  ini- 
mitable pièce,  le  chef-d'œuvre  du  bon  comique  ,  de 
la  fair.e  morale  ,  &  le  tableau  le  plus  vrai  de  la  four- 
berie la  plus  dangcreufe.  D  ailleurs ,  i!  y  a  comme 
on  fait ,  une  prodigieufe  différence  entre  raconter 
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pîaifamment  ,  &  intriguer  une  comédie  fupérieu- 
remenc. 

L^aventufe  dont  parlait  'Ninon  pouvait  fournir 
lin  bon  conte  ,  ians  être  la  matière  d'une  bonne 
comédie. 

Je  me  fouviens  qu'étant  un  jour  dans  la  nécefficé 
d'enipriihter  de  Targent  d'un  ufurier ,  je  trouvai  deux 
crucifix  fur  fa  table.  Je  lui  demandai  fî  c'étaient  des 
gages  de  fes  débiteurs  ;  il  me  répondit  que  non , mais 
qu'il  ne  faifajt  jamais  de  marché  qu^en  préfence  du 
crucifix.  Je  lui  repartis  qu'en  ce  cas  un  feuî  fufiifait.,. 
&  que  je  lui  confeillais  de  le  placer  entre  les  deux 
',  larrons'.  ÏVme  traita  d'impie,  &  me  déclara  qu'il  ne 
mé"pi''êtèrait  point  d'argent.  Je  pris  congé  de   lui  , 
il  coiirutàprës  moi  fur  i'efcaîier  ,  &  me  dit  en  fair 
fanii  îe'dgne  de  la  croix  que  fi  je  pouvais  l'affurer 
que  je  n'avais  point  eu  de  mauv ailes  intentions  en, 
lui  parlantjil  pourrait  conclure  mon  affaire  en  con-  ^ 
{çiénce.' Je  lui   répondis  que  je  n'avais  eu  que  de 
trës-bonnés' intentions.  Il  fe  réfolutdonc  à  me  prê- 
ter fur  gages  à  dix  pour  cent  pour  fix  mois  ,  retint, 
lés  iritérets  par  devers  lui  ,  &  au  bout  des  iix  mojs.. 
il  difparut  avec  mes  g^ges  qui  valaient  quatre  ou 
cinq  fois  l'argent  qu'il  m'avait  prêté.  La  figure  de.ce 
galant  homme  ,  fon  ton  de  voix  ,  toutes   fes  allures 
étaient  fi  comiques  qu'en  les  imitant  j'ai  fait  rire 
quelqueFois  des  convives  à  qui  je  racontais  cette 
petite  hifloriette.  Mais  certainement  fi  j'en  avais 
voulu  faire  une  comédie,  elle  aurait  été  des  plus 
ïinfipides. 

Il  en  eil  peut-être  ainfî  de  la  comédie  du  Dépo- 

\Mtaîrc,  LfQ  fonds  de  cette  pièce  eil  ce  rnême  conte 

■que'  madèmoifelle  V Enclos  fit  à  Molière.  Tout  le 

R  2. 


!l 


If: 


^vrf- 


'*ffrWi^^ 


'#  r^^^4^-'    '-•«■«■ '■n.i.r       ■■......«A^^^y^.i/jfc   ,!,,,,■         I.    ,     ..  Mi.i.i AiA,' 


0  z6q  Préface. 

|[    '  ~ — — — — -^ —7— — ' 

il  monde  lait  que  Gourville  ayant  confié  une  partie 
[  de  fon  bien  à  cette  fiiie  fi  galante  &  fi  phiiofophe  , 
&  une  autre  à  un  homme  qui  pafTait  pour  très- 
ciévot  j  le  dévot  garda  le  dépôt  |)our  lui ,  &  celle 
qu'on  regardait  comme  peu  fcrupuleufe  le  rendît 
fidèlement  fans  y  avoir  touché. 

Il  y  a  aufli  quelque  chofe  de  vrai  dans  l'aventure 
des  deux  frères.  Mademoifeîle  l'Enclos'  racontait 
louvent  qu'elle  avait  fait  un  honnête  homme  d'un 
jeune  fanatique  ,  à  qui  un  fripon  avait  tourné  la 
tête  j  &  qui  ayant  été  volé  par  des  hypocrites  avait 
renoncé  à  eux  pour  jamais. 

De  tout  cela  on  s'efl  avifé  de  faire  une  comédie 
qu'on  n'a  jamais  ofé  montrer  qu'à  quelques  intimes 
amis.  Nous  ne  la  donnons  pas  comme  un  ouvrage 
bien  théâtral.  Nous  penfons  même  qu'elle  n'efl:  pas 

1  faite  pour  être  jouée.  Les  ufages  ,  lé  goût  font  trop 
i     changés  depuis  ce  tems-la.  Les   mœurs  bourgeoifes 

fëmblent  bannies  du  théatre.II  n'y  a  plus  d'ivrognes: 
c^eft  une  mode  qui  était  trop  commune  du  tems  de 
Ninon.  On  fait  que  Chapelle  s'enivrait  prefque  tous 
les  jours.  Boikau  même  dans  fes  premières  fatyres  , 
léfobre  Boikau  parle  toujours  de  bouteillefde'vin  , 
&  de  trois  ou  quatre  càharetiers  ,  ce  qui  ferait 
aujourd'hui  infnpportable. 

Nous  donnons  feulement  cette  pièce  comme  un 
monument  très- fingu lier  ,  dans  lequel  on   retrouve   : 
mot  pour  mot  ce  que  penfait  Ninon  fur  la  probité" 
&  fur  l'amour.  Voici  ce  qu'en  dit  l'abbé  de  Châ- 
teauneuf-pdgQ  13 1. 

«  Comme  îe  premier  ufage  qu'elle  a  fait  de  fa 
»  raifon  a  été  de  s'affranchir  des  erreurs  vulgaires  , 
»  elle  a  compris  de  bonne  heure  qu'il  ne  peut  y 
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»  avoir  qu'une  même  morale  pour  les  hommes  & 
»  pour  les  femmes.  Suivant  cette  maxime  qui  a  tou- 
»  jours  fait  la  règle  de  fa  conduite  ,  il  n'y  a  ni 
»  exemple ,  ni  coutume  qui  put  lui  faire  excufer 
V  en  elle  lafaufTeté,  rindifcrécion  ,  la  malignité  , 
»  Tenvie  ,  &  tous  les  autres  défauts  ,  qui  ,  pour 
»  être  ordinaires  aux  femmes ,  n'en  bleiFenc  pas 
»  moins  les  premiers  devoirs  de  la  fociété. 

»  Mais  ce  principe  qui  lui  fait  ainiî  juger  des 
»  paflions  félon  qu'elles  font  en  elles-mêmes ,  Ten- 
»  gage  aufîi  par  une  fuite  néeeflaire  a  ne  les  pas 
»  condamner  plus  févérement  dans  l'un  que  dans 
»  l'autre  fexe.  C'eft  pour  cela ,  par  exemple  ,  qu'elle 
»  n'a  jamais  pu  refpeder  l'autorité  de  l'opinion 
»  dans  rinjuftice  qu'ont  les  hommes  de  tirer  vanité 
»  delà  même  paffion  à  laquelle  ils  attachent  la 
»  honte  des  femmes  ,  jufqu'k  en  faire  leur  plus 
»  grand ,  ou  plutôt  leur  unique  crime  :  de  la  même 
»  manière  qu'on  réduit  auflî  leurs  vertus  à  une 
»  feule  ,  &  que  la  probité  qui  comprend  toutes  les 
»  autres  ,  eft  une  qualification  aufîi  inufitée  à  leur 
»  égard  ,  que  fi  elles  n'avaient  aucun  droit  d'y 
»   prétendre.  » 

Ce  caradère  eft  prêcifément  le  même  qu'on 
retrouve  dans  la  pièce  ,  &  ces  traits  nous  çnt  paru 
fuffire  pour  rendre  l'ouvrage  précieux  à  tous  les 
amateurs  des  fingularités  de  notre  littérature  ,  & 
fur-tout  a  ceux  qui  cherchent  avec  avidité  tout 
ce  qui  concerne  une  perfonne  aufîi  finguliere  que 
mademoifelle  Ninon  T Endos.  Le  ledeur  eft  feule- 
ment prié  de  faire  attention  que  ce  n'eft  pas  la 
Ninon  de  vingt  ans,  mais  la  Ninon  de  quarante. 


r 


^^^^^^•^^?!!rT'rrg^T'^^^#r^|r3]i 


■fj 


fl 


PERSONNAGES. 

NINON ,  femme  de  trente-cinq  à  quarante  ans , 
très-bien  mife;  grand  caradère  du  haut  comique. 

GOURVILLE  IViné  ,  grand  nigaud ,  habillé  de 
noir ,  raal-boutonné,  une  mauvaife  perruque  de 
travers  ,  lair  très-gauche. 

GOURVILLE  le  jeune  ,  petit-maître  du  bon  ton. 

M.  GARANT  ,  marguillier  ,  en  manteau  noir  , 
large  rabat ,  large  perruque  ,  pefantfes  paroles , 
&  Tair  recueilli. 

L'avocat  PLACET  ,  en  rabat  &  en  robe  ,  Tair 
empefé ,  &  déclamant  tout. 

M.  AGNANT  ,  bon  bourgeois ,  buveur  >  &  non 
pas  ivrogne  de  comédie. 

Mde.  AGNANT  ,  habillée  &  coëfFée  à  Tantique  , 
bourgeoife  acariâtre. 

I ISETTE   *) 

PICARD    J  valets  de  comédie  dans  Tancien  goûe. 

Lafcènc  ejl  cke^madcmoifelle  Ninon  r Enclos  au 
Marais, 
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SCENE    PREMIERE. 
NINON, GOURVILLElejeune. 

A  Le  jeune  GouRViLLE, 

I N  s  I ,  belle  Ninon  ,  votre  phiîofbphié 
Pardonne  à  mes  défauts  ,  &  foufFre  ma  folie. 
De  ce  jeune  étourdi  vous  daignez  prendre  foin. 
Vous  êtes  tolérante ,  &  j'en  ai  grand  befoin.. 

N    I    N    O    K. 

J'aime  affèz  ,  cher  Gourville ,  à  former  la  jeunefle. 

Le  fils  de  mon  ami  vivement  m'intérefle. 

Je  touche  à  mon  hiver  ,  &  c'eft  mon  paffe-tems 

De  cultiver  en  vous  les  fleurs  d'un  beau  printems. 

N'étant  plus  bonne  à  rien  déformais  pour  moi-même , 

Je  fuis  pour  le  confeil  :  voilà  tout  ce  que  j'aime  , 

Mais  la  févérité  ne  me  va  point  du  tout. 

Hélas  !  on  fait  afTez  que  ce  n'efl  point  mon  goûr. 

L'indulgence  à  jamais  doit  être  mon  partage  ; 

J'en  eus  un  peu  befoin  quand  j'étais  à  votre  âge. 
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Eh  bien  ,  vous  aimez  donc  cette  petite  Agnant? 

Le  jeune  G  o  u  R  v  i  L  l  E. 
Oui  ,  ma  belle  Ninon. 

Ninon. 
C'eftune  aimable  enfant. 
Sa  mère  quelquefois  dans  la  maifon  l'amène. 
J'ai  rœil  bon  ;  j*ai  prévu  de  loin  votre  fredaine  ; 
Mais  eft-ce  un  fimple  goût  ,  une  inclination  ? 

Le  jeune  Gourville. 
Du  moins  pour  le  préfent  c'efî  une  paflion. 
Un  certain  avocat  pour  mari  fe  propofe  : 
Mais  auprès  de  la  fille  il  a  perdu  fa  caufe. 

Ninon. 
Je  crois  que  mieux  que  lui  vous  avez  fu  plaider. 
^\  Le  jeune  Gourviille. 

^  '     Je  fuis  alTez  heureux  pour  la  perfuader. 

Ninon. 
Sans  doure  ,  vous  flattez  &  le  père  &  la  mère, 
Et  jufqu'à  l'avocat  :  c'eft  le  grand  art  de  plaire. 

Le  jeune  Gourville. 
J*y  mets  comme  je  puis ,  tous  mes  petits  tale»s. 
Le  père  aime  le  vin. 

Ninon. 
Cefl  un  vice  du  tems  , 
La  mode  en  pafTera.  Ces  buveurs  me  déplaifent  ; 
Leur  gaeité  m'aifourdit ,  leurs  vains  difcours  me  pèfent. 
J'aime  peu  leurs  chanfons  ,  &  je  hais  leur  fracas  ; 
La  bonne  compagnie  en  fait  très-peu  de  cas. 
Le    jeune  Gourville. 
La  mère  Agnant  efl  brufque,  emportée  &  revêche  ^ 
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Sotte  ,  un  oifon  bridé  devenu  pigrièche. 
Bonne  diablefle  au  fond. 

N  I   N    O    N. 

Oui ,   voilà  trait  pour  trait 
De  nos  très-fots  voifins  le  fidèle  portrait. 
Mais  on  doit  fe  plier  à  foufFrir  tout  le  monde  ; 
Les  plats  &  lourds  bourgeois  donr  cerce  ville  abonde  , 
Les  grands  airs  de  la  cour  ,  les  faux  airs  de  Paris, 
Nos  étourdis  feigneurs  ,  nos  pinces  beaux  efprits  : 
C'efl:  un  mal  néceffaire  &  que  fouvent  j'eiTuie. 
Pour  ne  pas  trop  déplaire  il  faur  bien  qu'on  s'ennuie. 

Le  jeune    G  o  u  R  %'  i  L  L  E. 
Mais  Sophie  eft  charmante  ,  &  ne  m'ennuiera  pas. 

Ninon. 
Ah!  je  vous  avouerai  qu'elle  efl  pleine  d'appas. 
Aimez-la,  quittez-la  ,  mon  amitié  tranquille 
A  vos  goûts  quels  qu'ils  foient  fera  toujours  facile, 
A  la  droite  raifon  dans  le  refle  fournis 
Changez  de  voluptés,  ne  changez  point  d'amis, 
Soyez  homme  d'honneur,  d'efprit  &  de  courage. 
Et  livrez -vous  fans  crainte  aux  erreurs  du  bel  âge. 
Quoiqu'en  difent  i'Aftrée  &  Clélie  &  Cyrus, 
L'amour  ne  fut  jamais  dans  le  rang  des  vertus. 
L'amour  n'exige  point  de  raifon ,  de  mérite  {a). 
J'ai  vu  des  fots  qu'on  prend ,  des  gens  de  bien  qu'on  quitte. 
Je  fus ,  &  tout  Paris  l'a  fouvent  publié, 
Infidelle  en  amour ,  fidelle  en  amitié. 
Je  vous  chéris  Gourville,  &  pour  toute  ma  vie. 
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Votre  père  n'eut  pas  de  plus  confiante  amie  , 

Dans  des  tems  malheureux  il  arrangea  mon  bien  ; 

Je  dois  tout  à  fes  foins,  fans  lui  je  n'aurais  rien. 

Vous  favez  à  quel  point  j'avais  fa  confiance  ; 

C'efl  un  plaifir  pour  moi  que  la  reconnaiffance  ; 

Elle  occupe  le  cœur  :  je  n'ai  point  de  parens  : 

Et  votre  Frère  &  vous  me  tenez  lieu  d'enfans. 
Le  jeune   Gourville. 

Votre  exemple  m'inftruit ,  votre  bonté  m'accable. 

Ninon  dans  tous  les  tems  fut  un  homme  eflimabîe. 
Ninon. 

Parlons  donc ,  je  vous  prie  ,  un  peu  folidement. 

Vous  n'êtes  pas  ,  je  crois,  fort  en  argent  comptant  ? 
Le  jeune  Gourville. 
|)  I     Pas  trop. 
^  Ninon. 

Voici  le  tems ,  où  de  votre  fortune 
Le  nœud  très-délicat ,  l'intrigue  peu  communs  , 
Grâce  à  monfieur  Garant ,  pourra  fe  débrouiller. 

Le  jeune  Gourville. 
Ce  bon  monfieur  Garant  me  fait  toujours  bâiller. 
Il  eft  fi  compaffé ,  fi  grave ,  fi  févère  l 
Je  rougis  devant  lui  d'être  fils  de  mon  père. 
Il  me  fait  trop  fentir  que  par  un  fort  fâcheux 
Il  manque  à  mon  baptême  un  paragraphe  ou  deux. 

Ninon. 
On  omit ,  il  efl:  vrai ,  le  mot  de  légitime. 
Gourville  votre  père  eut  la  publique  eflime. 
Il  eut  mille  vertus;  mais  il  eut  entre  nous, 
Pour  les  beaux  nœuds  d'hymen  de  merveilleux  dégoûts. 
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La  rigueur  de  la  loi  (  peut-être  un  peu  trop  fage  ) 
A  votre  frère ,  à  vous  ,  ravit  tout  héritage. 
Vous  ne  pofTédez  rien  ;  mais  ce  monfieur  Garant , 
Son  banquier  autrefois  ,  &  fon  correfpondant , 
Pour  deux  cent  mille  francs  étant  fon  légataire. 
N'en  efl ,  vous  le  favez  ,  que  le  dépofitaire. 
Il  fera  fon  devoir ,  il  l'a  dit  devant  moi  ; 
L'honneur  eft plus  puiflant ,  plus  facré quela loi. 

Le  jeune   GouRViLLE. 
Je  voudrais  que  l'honneur  fût  un  peu  plus  honnête; 
Cet  homme  de  fermons  me  rompt  toujours  la  tête  : 
Diredeur  d'hôpitaux,  fyndic  &  marguillier , 
Il  n'a  daigné  jamais  avec  moi  s'égayer. 
Il  prétend  que  je  fuis  une  tête  légère  , 
Un  jeune  diflblu,  fans  mœurs ,  fans  caraélere  , 
Jouant ,  courant  le  bal,  les  filles,  les  buveurs. 
Oui ,   je  fuis  débauché  ;  mais  parbleu  j'ai  des  mœurs. 
Je  ne  dois  rien ,  je  fuis  fidèle  à  mes  promeffes  ; 
Je  n'ai  jamais  trompé  ,  pas  même  mes  maîtrefTes , 
Je  bois  fans  m'enivrer  ;  j'ai  tout  payé  comptant  ; 
Je  ne  vais  point  jouer,  quand  je  n'ai  point  d'argent. 
Tout  marguillier  qu'il  efl: ,   ma  foi  je  le  défie 
De  mener  dans  Paris  une  meilleure  vie. 

Ninon.' 
Il  efl  un  tems  pour  tout. 

Le  jeune  GouRVitLE. 

Monfieur  mon  frère  aîné, 
Je  l'avoue ,  a  l'efprit  tout  autrement  tourné. 
Il  eft  fage  &  profond,  fa  conduire  eil  auftère  ; 
Il  lit  les  vieux  auteurs  Se  ne  les  entend  guère  : 
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Il  méprife  le  monde.  Eh  bien ,  qu'il  foit  un  jour 
Pour  prix  de  fes  vertus  marguillier  à  fon  tour. 
Et  que  monfieur  Garant,  qui  dans  tout  le  gouverne, 
Lui  donne  plus  qu'à  moi.  Ce  qui  feul  me  concerne, 
C'eft  le  plaifir  ;  l'argent ,  voyez-vous ,  ne  m'efi  rien. 
Je  fuis  affez  content  d'un  honnête  entretien. 
L'avarice  efl:  un  monftre  ;  &  pourvu  que  je  puilTe 
Supplanter  l'avocat ,  mon  fort  efl  trop  propice, 
Ninon. 

Tout  r^ufîît  aux  gens  qui  font  doux  &  joyeux. 
Pour  monfieur  votre  aîné ,   c'eû  un  fou  férieux  : 
Un  précepteur  maudit  maîtrifant  fa  jeunefTe 
Chargea  d'un  joug  pefant  fa  docile  faibleffe, 
De  fombres  vifîons  tourmenta  fon  efprit , 
Et  l'âge  a  confervé  ce  que  l'enfmce  y  mit. 
Il  s'eft  fdit  à  lui  même  un  bien  trifte  efclavage. 
Malheur  à  tout  efprit  qui  veut  être  trop  fage. 
J'ai  bonne  opiriion  ,  je  vous  l'ai  déjà  dit , 
D'un  jeune  écerveîé  quand  il  a  de  l'efprit. 
Mais  un  jeune  pédant,  fût-il  très-eflimable. 
Deviendra  ,  s'il  perfifle,  un  être  infupportable. 
Je  ris ,  lorfque  je  vois  que  votre  frère  a  hïz 
L'extravagant  deffein  d'être  un  homme  parfait. 

Le  jeune   Gourville, 
Un  pédant  chez  Ninon  eft  un  plaifant  prodige. 

Ninon. 
Le  parti  qu'il  a  pris  n'efl  pas  ce  qui  m'afflige. 
J'aime  les  gens  de  bien ,  mais  je  hais  les  cagots. 
Et  je  crains  les  fripons  qui  gouvernent  les  fots. 
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Le  jeune   G  o  u  R  V  i  L  L  e. 
Voilà  le  marguiliier. 


i 


SCENE     IL 

NINON,]e]euneGOURVILLE,nîonfîeur 
GARANT  en  manteau  noir ,  grand  rabat, 
gants  blancs  ,  large  perruque. 

Monfieur  -G  A  R   A  N  T. 

E  me  fuis  fait  attendre. 
Le  tems ,  vous  le  fave^  eu  difficMe  à  prendre. 
Mes  emplois  font  bien  lourds. 

N   I   N-   o   N. 

Je  le  fais. 
Monfieur     GARANT. 

Bien  pefans, 
Ninon. 
C'efî:  ajouter  beaucoup. 

Monfieur     GARANT, 

Sans  mes  foins  vigilans  * 
Sans  mon  aâivité.  .  .  . 

Ninon. 
Fort  bien. 
Monfieur     Garant. 

Sans  ma  prudence. 
Sans  mon  crédit. ... 

Ninon. 

Encor! 
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Monfîeur     Garant. 

L'œuvre  aurait  pu ,  jepenfe, 
Souffrir  un  grand  déchet  ;    mais  f  ai  tout  réparé. 

GOURVILLE. 

Ah  !  tout  Paris  en  parle  ,  &  vous  en  fait  bon  gré. 

Mcnfieur     Garant. 
Les  pauvres  font  d'ailleurs  fi  pauvres  !  leurs  foufFrances 
Me  percent  tant  le  cœur  ,  que  de  leurs  doléances 
Je  m'afflige  toujours. 

N  r  N,  o  N. 
Il  faut  les  fe courir  : 
Cq&  un  devoir  facré. 

Monfîeur     G  A  R  a  îJ  X. 

Leurs  maux  me  font  fouiFrir  ! 
^i  Le  jeune   Gourville. 

^  '     Vous  régiffez  fi  bien  leur  petite  finance , 

Que  les  pauvres  bientôt  feront  dans  l'opulence. 

Ninon. 
Ça  ,  manfieur  l'aumonier ,  vous  favez  que  céans 
Il  eft  ainfi  qu'ailleurs ,  de  jeunes  indigens, 
Ils  font  recommandés  à  vos  nobles  îargefTes. 
Vous  n'avez  pas ,  fans  doute  ,  oublié  vos  promeffes. 

Monfîeur     Garant. 
Vous  favez  que  mon  cœur  efl  toujours  pénétré 
Des  extrêmes  bontés  don:  je  fus  honoré 
Par  ce  parfait  ami ,  ce  cher  monfîeur  Gourvilîe  , 
Si  bon  pour  fes  ajnis  ,  —  qui  fut  toujours  utile 
A  tous  ceux  qu'il  aima  ,  —  qui  fut  fi  bon  pour  moi. 
Si  généreux  !   —  je  fais  tout  ce  que  je  lui  dois. 
L'honneur,  la  probité,  Péquité,  la  juflice, 
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Ordonnent  qii'un  ami  fans  réferve  accomplifle 
Ce  qu'un  ami  voulait. 

Ninon. 

Ah  î  que  c*elî  parler  bien  î 
Le  jeune   Gourville. 
Il  efl  fort  éloquent. 

Monfieur     GARANT. 
Que  dires-vous  là  ? 
Le  jeune^  Gourville. 

Rien. 
Ninon    {le  contre  fa  ifam.) 
Je  me  ôatte,  je  crois  ,  je  fuis  perfuadée , 
Je  me  fens  convaincue ,  &  fur-tout  y  A  l'idée , 
Que  vous  rendrez  bientôt  les  deux  cent  mille  francs 
A  votre  ami  fi  cher  ,  es  mains  de  fes  enfans.  g 

Monfieur     Garant. 
Madame,  il  faut  payer  fes  dettes  légitimes  ; 
Et  les  moindres  délais  en  ce  cas  font  des  crimes  y 
L'honneur  ,  la  probité,  le  fens  &  la  raifon  , 
Demandent  qu'on  s'applique  avec  attention 
A  remplir  fes  devoirs ,  à  ne  nuire  à  perfonne , 
A  voir  quand  &  comtnent,  à  qui ,  pourquoi  Ton  donne'^ 
A  bien  confidérer  fi  le  droit  ell  iéfé, 
Si  tout  eft  bien  en  ordre. 

Ninon. 

Eh  rien  n'efl  plus  aifé.  . . , 
Des  deux  cent  mille  francs  n'êtes-vous  pas  le  maître  ? 

Monfieur     Garant. 
Oh  oui.  Son  teilament  le  fait  aflez  connaure. 
Je  les  dois  recevoir  enjpuis  trébachans. 


'  ^ 
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Ni  non. 
Eh  bien ,  à  chacun  d'eux  donnez  cent  mille  francs. 

Le  jeune   GoUR  Ville. 
Le  compte  eft  clair  Sz  net. 

Monfieur     Garant. 

Oui ,  cette  arithmétique 
Eft  parfaite  en  fon  genre ,  &  n'a  point  de  réplique  ; 
Egales  pc^rtions. 

Ninon. 

Par  cette  égalité 

Vous  aflurez  la  paix  de  leur  fociété. 

Monfieur     GARANT. 
Soyez  fure  que  l'un  n'aura  pas  plus  que  l'autre  , 
Quand  j'aurai  tout  réglé. 

Ninon. 

Quelle  idée  eft  la  vôtre  ? 
Tout  eft  réglé ,  monfieur. . . . 

Monfieur     GARANT. 
Il  faudra  mûrement 
Confuîter  fur  ce  cas  quelque  avocat  favant , 
Quelque  bon  procureur ,  quelque  habile  notaire, 
Qui  puiiTe  prévenir  toute  facheufe  affaire. 
Il  faut  fermer  la  bouche  aux  malins  héritiers 
Qui  pourraient  méchamment  répéter  les  deniers. 

Le  jeune   GouRViLLE. 
Mon  père  n'en  a  point. 

Monfieur     Garant. 

Hélas  î  dès  qu'on  enterre 
Un  vieillard  un  peu  riche ,  il  fort  de  deffous  terre 
Mille  collatéraux  qu'on  ne  connaifTait  pas. 
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Voyez  que  de  chagrins, -de  peines  ,  d'embarras, 
Si  jamais  il  fallait  que  par  quelque  artifice 
J'éludaffe  les  loix  de  la  fainte  juftice  î 
L'honneur ,  vous  le  favez  j  qui  doit  conduire  tout. . .  . 

N    I    K    O"   N.  " 

Le  véritable  honneur  eft  très-fort  de  mon  goût , 
Mais  il  fait  écarter  ces  craintes  ridicules. 
Il  eil 'de  certains  cas-eù  fdi  peu  de  fcrupules. 

Monfieur  GARANT. 
J'en  fuis  perfuadé,  m^idbrne  ,  je- le  crois  •       - 
C'ell  mon  opinion  .  .  .  mais  la. rigueur  des'îorx  , 
De  ces  collatéraux  ,  les  plaintes  ,  les  murmures , 
Et  les  prétentions  avec  les  procédures.  .  .  . 

Ninon, 
Ayez  des  procédés  ;  je  réponds  du  fuccès. 

Le  jeune  Gou  rville. 
Ce  n'eft  point  là  du  tout  une  affaire  à  procès. 

Monfieur  Garant. 
Vous  ne  connaiiTez  pas,  madame  ,  les  afFafres  , 
Leurs  détours  ,  leurs  dangers  ,  les  loix  &  leurs  myfîères, 

N   I    N' o    N. 

Toujours  cent  mots  pour  un.  Moi,  je  vais  à  l'inftant 
Répondre  à  vos  difcours  en  un  mot  comme'en  cent. 
Mon  cher  périt  Gourville  ,  allez  dire  à  Lifette 
Qu'elle  m'apporte  ici  cette  grande  caiTette. 
Elle  fait  ce  que  c'eft. 

Le  jeune  GouRViLLE. 
J'y  cours. 
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NINON,  monfieur  GARANT. 
Monfieur  Garant. 
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Vec  chagrin, 
\      Je  vois  que  ce  jeune  homme  a  pris  une  mauvais  train  , 
De  mauvais  fentimens  . . ,  une  allure  mauvaife. 
Je  crains  que  s'il  écait  un  jour  trop  à  fon  aife.  .  . 
Il  ne  fe  confirmât  dans  le  mal. .  . . 
Ninon. 

Mais  vraiment , 
Vous  me  touchez  le  cœur  par  un  foin  fi  prudent.  \  \ 

Monfieur  Garant. 

Il  eft  fort  libertin ,   une  trop  grande  aifance 

Trop  d'argent  dans  les  mains,trop  d'or,  trop  d'opulence — — 
Donne  aux  vices  du  cœur  trcp  de  facilité. 

Ninon. 
On  ne  peut  parler  mieux  ;  mais  trop  de  pauvreté 
Dans  des  dangers  plus  grands  peut  plonger  la  jeunelTe  : 
Je  ne  voudrais  pour  lui  pauvreté  ni  richeffe  ; 
Point  d'excès  ,  mais  fon  bien  lui  doit  appartenir. 

Monfieur  Garant. 
D'accord ,  c'efl  à  cela  que  je  veux  parvenir. 

N   I   N  .0  N. 
Et  fon  frère  ? 

Monfieur  GARANT. 
Ah  !  pour  lui  ce  font  d'autres  affaires ^ 
Vous  avez  des  bontés  qu'il  ne  mérite  guère.  j 
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Ninon. 
Comment  donc  ?  » . . 

Monfieur  Garant. 

Vous  avez  acheté  fous  Ton  nom. 
Quand  fan  père  vivait ,  votre  propre  maifon. 

Ninon. 
Oui. . . 

Monfieur  Garant. 
Vous  avez  m^l  fait. 

Ninon. 

Citait  un  avantage 
Que  fon  père  lui  fit.  y 

Moniieur  Garant. 
Mais  cela  n'efl  pas  fage. 
C;     Nous  y  remédierons.  Je  vous  en  parlerai  ;  !^ 

I      J'ai  d^honnêtesdeffeins  que  je  vous  confierai. ..  ?^ 

Vous  êtes  belle  encore. 

Ninon. 
Ah! 
Monfieur  Garant. 

Vous  favez  le  monde, 
Ninon. 
Ah  monfieur  l 

Monfieur  Garant. 
Vous  avez  la  fcience  profonde 
Dss  fecrètes  façons  dont  on  peut  fe  pouffer 
Etre  confidéré ,  s'intriguer  ,  s'avancer 
Vous  êtes  éclairée,  avifée  &  difcrète. 

N    l    N    O    N. 

Et  furtout  patiente. 

S  a 
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^     S   C  E  N  E     IV. 

NINON,    monfieiir  GARANT,  le    jeune 
GOURVILLE ,  LISETTE,  un  laquais. 

Lisette. 


A. 


.H  î  la  lourde  cafTette  î 
Comment  voulez-vous  donc  que  j'apporte  cela  ? 
Picard  la  traîne  à  peine. 

Ninon. 

Allons  vite,  ouvrons-la. 
Lisette. 
Ceft  un  vrai  coiFre-fort. 

Ninon. 

Ceû  le  très- faible  refte 
De  l'argent  qu'aurrefoi?  dans  un  péril  funefle  y 
Etant  contraint  de  fuir^  Gourviîie  me  laifTa , 
Long-tems  à  fon  retour  dans  ce  cofFre  il  puifa. 
Le  compte  eu  de  fa  main.  Allez  tous  deux  fur  l'heure 
Donner  à  Tes  enfans  le  peu  qu'il  en  demeure. 
Ce  fera  pour  chacun,  je  crois  ,  deux  mille  écus. 
Par  un  partage  égal  il  faut  qu'ils  foient  reçus. 
Pour  leurs  menus  plaifirs  ils  en  feront  ufage, 
Attendant  que  monfieur  faffe  un  plus  grand  partage. 

(   On  remporte  ie  coffre.) 
Lisette. 
J'y  cour^  ,  je  fais  compter. 

Le  jeune  GoURVILLE. 

L'adorable  Ninon! 
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Ninon  (à  Garant, ) 
Pour  remplir  fon  devoir  il  faut  peu  de  façon. 
Vous  le  voyez  ,  monfieur. 

Monfieur  Garant. 

Cela  n'eil  pas  de  Tordre  : 
Dans  î'exade  équité  la  juflice  y  peut  mordre. 
Cette  caiiTe  au  défunt  appartint  autrefois  ; 
Et  les  collatéraux  réclameront  leurs  droits  : 
Il  faut  pour  préalable  en  faire  un  .inventaire. 
Je  fuis  exécuteur  qu'on  dit  teflamentaire. 

Le  jeune  Gourville. 
Eh  bien  ,  exécutez  les  g/néreux  deifeins 
D'un  ami  qui  remit  fa  fortune  en  vos  mains. 
Monfieur  Garant. 
3     Allez  ,  j'en  fuis  chargé  ;  n'en  foyez  point  en  peine.  ^ 

^  N  I   N  o   N.  ^ 


Quand  apporterez- vous  cette  petite  aubaine  ? 

Des  deux  cens  mille  francs  en  contrats  bien  dreffés  ? 

Quand  fatisfairez-vous  ces  devoirs  fi  predés  ? 

Monfieur  Garant. 
Bientôt.  L'œuvre  m'attend  &  les  pauvres  gémilTent, 
Lorfque  je  fuis  abfent  tous  les  difcours  languiffent. 
Adieu. .  . 

(  Il  fait  deux  pas  &  revient.  ) 
Vous  devriez  employer  prudemment 
Ces  quatre  mille  écus  donnés  légèrement. 

N    I    N   o  N. 

Eh  fi  donc  ? 

Monfieur  GARANT(r^V€/z^/2f  enccr ,  la  tirant  à  Vécart,  ) 

5  La  débauche  ,  héias  !  de  toute  e(phœ , 

lie  '  ^         '         < 
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A  la  perdition  conduira  fa  jeunefle. 
Il  dilTipera  tout  ;  je  vous  en  avertis. 

Le  jeune  GouRViLliK. 
Hem  î  que  dit-il  de  rtioi  ? 

Monfieur  Garant. 

Pour  votre  bien ,  mon  fils , 
Avec  difcrétion  je  m'explique  à  madame.  — - 

(  bas  à  ISlmon.  ) 
Il  eft  très-inconflant. 

Ni   non. 

Ah!  cela  perce Tanie. 

Monfieur  Garant, 
Il  a  déjà  féduit  notre  voifine  Agnant , 
1^     Cela  fera  du  bruit. 

Ninon, 

Ah  !  mon  Dieu  le  méchant  î 
Courtifer  une  fille  !  ô  ciel  eft-il  pofîibiè  ! 

Monfieur  G  A   R  A  n  T. 
Ceft  comme  je  le  dis. 

Ni  non. 
Quel  crime  irrémifîîble  l 

Monfieur  GARANT(à  Ninon.} 
\     Un  mot  dans  votre  oreille. 

Le  jeune  Gourville. 

Il  lui  parie  tout  bas  ;  ' 
C'efl  mauvais  figne.  . . 

N   I  N  0  N  (  ûi  Garant  qui  fort.) 
Allez  ,  je  neToublirai  pas. 
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SCENE        V, 

NINON,  le  jeune  GOURVILLE. 

Le  jeune  G  o  u  R  V  I L  t  E» 
U  E  vous  difait-il  donc  ? 

Ninon. 

Il  voulait,   ce  me  feiîible^ 
Par  pure  probité  nous  tnettre  mal  enfemble. 

Le  jeune  Goùrville. 
Entre  nous  je  commence  à  penfer  à  la  fin  , 
Que  cet  original  eft  un  maître  Gonih. 

N    I    N   O  N. 

Vous  pouvez  ,  croyez-moi ,  le  penfer  fans  fcrupule  , 
On  peut  être  à  la  fois  fripon  &  ridicule. 
Avec  fon  verbiage  &  (&s  fades  propos  , 
Ce  fat  dans  le  quartier  féduit  les  idiots. 
Sous  un  amas  confus  de  paroles  oifeufes  , 
Il  penfe  déguifer  fes  trames  ténébreufes. 
J'aime  fort  la  vertu,  mais  pour  les  gens  fenfés. 
Quiconque  en  parle  trop  n'en  eut  jamais  affez. 
Plus  il  veut  fe  cacher ,  plus  on  lit  dans  fon  ame , 
Et  que  ceci  foit  dit  &  pour  homme  &  pour  femme^ 
Enfin  ,  je  ne  veux  point  par  un  zèle  imprudent , 
Garantir  la  vertu  de  ce  monfieur  Garant. 

Le  jeune  GoURViLLE. 
Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 
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SCENE      VL 

NINON,  le  jeune  GOURVILLE,  LISETTE. 

Ninon. 

-JLjH  bien  ,  chère  Lifette  , 
Ma  petite  ambaffade  a-t-elle  été  bien  faite  ? 
Son  frère  a-t-il  de  vous  reçu  Ton  contingent  ? 

Lisette. 
Oui  ^  madame  ,  à  la  fin  il  a  reçu  l'argent. 

Ninon. 
Eft-il  bien  fatisfair  ? 
^  L  I   S;  E   T  T  E, 

À  Point  du  tout,  Je  vous  jure.  fe 

%  Ninon. 

'      Comment  ?  ' 

Lisette. 
Oh  !  les  favans  font  d'étrange  nature. 

Quel  étonnant  jeune  homme ,  ^  qu'il  eft  trifte  &  fec  \ 

Vous  Peufîiez-vu  courbé  fur  un  vieux  livre  grec  , 

Un  bonnet  fale  &  gras  qui  cachait  fa  figure  , 

De  Tencre  au  bout  desdcigi^s  compofaient  fa  parure  j 

Dans  un  tas  de  papiers  il  était  enterré  ; 

Il  fe  parlait  tout  bas  comme  un  homme  égaré. 

De  lui  dire  deux  mo^s  je  me  fuis  hafardée. 
\\      Madame  ,  il  ne  m'a  pas  feulement  regardée. 
Il  {en  élevant  la  voix.  ) 

J       Tapportede  l''crc;€nt^  monfieur,  qui  vous  efl  dû  ; 
^       Monfieur ,  c'ep  de  V argent.  Il  n'a  rien  répondu  , 

D  ti 


■^„ 


!^  ACTE     PREMIER.        2.81    ^ 


I  a  con:inué  de  feuilleter,  d'écrire. 
J'ai  fait  avec  Picard  un  grand  éclat  de  rire  : 
Ce  bruit  l'a  réveillé.   Voilà  deux  mille  écus  , 
Monfieur ,  que  ma  mnîtrejfe  avait  pour  vous  reçus. 
Hem  !  qui,  quoi,  m'a-t-il  dit  ;  allez  chez  les  notaires; 
Je  n'ai  jamais,  ma  bonne  ,  entendu  'es  affaires. 
Je  ne  me  mêle  point  de  ces  pauvrerés-là. 
Monfieur ,  ils  font  à  vous  ^prcner^-lcs  ,  les  voilà. 
Il  a  repris  foudain  ,  papier ,  plume ,  écri:oire. 
Picard  l'interrompant  a  demandé  pour  boire. 
Pourquoi  boire  ?  a-t-il  dit ,  fi  î  rien  n'efl  fi  vilain 
Que  de  s'accoutumer  à  boire  fi  matin  ? 
Enfin  ,  il  a  compris  ce  qu'il  devait  entendre  ; 
Voilà  les  facs  ,  dit-il ,  &  vous  pouvez  y-prendre 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  la  commifllon  :  t| 

Nous  avons  pris  ,  madame  ,  avec  difcrétion.  •  J 

Il  n'a  pas  un  moment  daigné  tourner  la  tête  , 
Pour  voir  de  nos  cinq  doigts  la  modefl:ie  honnête, 
Et  nous  fommes  parris  avec  éconnement , 
Sans  recevoir  pour  vous  le  moindre  compliment. 
Avez-vous  vu  jamais  un  mortel  plus  bizarre  ? 

Ninon.  -        : 

Il  en  faut  convenir ,  fon  caractère  eft  rare. 
La  nature  à  conçu  des  defieins  différens  , 
Alors  que  fon  caprice  à  formé  ces  enfans. 
Un  contrafl:e  parfait  efi:  dans  leurs  cara<^ères  ; 
Et  le  jour  &  la  nuit  ne  font  pas  plus  contraires. 

Le  jeune  Gourvtlle. 

Je  l'aime  cependant  du  meilleur  de  mon  cœur. 
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Moi ,  de  tout  mon  pouvoir  ,  je  Taime  aufîi,  mcîifieur , 
J'ai  toujours  remarque  ,  fans  trop  ofer  le  dire  , 
Que  vous  aimez  afiez  les  gens  qui  vous  font  rirCa 

Ni   non. 
Je  ne  ris  point  de  lui ,  Lifette  ,  je  le  plains  ; 
Il  a  le  cœur  très-bon  ,  je  le  fais  ,  mais  je  crains 
Que  cette  averfîon  des  plaifirs  &  du  monde , 
Des  ufages ,  des  mœurs  l'ignorance  profonde  ; 
Ce  goût  pour  la  retraite  &  cette  auûérité 
Ne  produifent  bientôt  quelque  calamité. 
Pour  ce  monfieur  Garant  fa  pleine  confiance  , 
-Alarme  ma  tendrefîe/,  accroît  ma  défiance  : 
Souvent  un  efprit  gauche  en  fa  fimplicité , 
'     Croyant  faire  le  bien  ,  fait  le  mal  par  bonté. 
Le  jeune  Gourville* 
Oh  !  je  vais  de  ce  pas  laver  fa  tête  aînée  , 
De  fa  fotte  raifon  la  mienne  eft  étonnée  ; 
Je  lui  parlerai  net ,  &  je  veux  à  la  fin , 
Pour  le  débarbouiller  en  faire  un  libertin, 

Ninon. 
Puifîîez-vous  tous  les  deux  être  plus  raifonnabîes  ; 
Mais  le  monde  aime  mieux  des  erreurs  agréables  , 
Et  d'un  efprit  trop  vif  la  piquante  gsieté  , 
Qu'un  précoce  Caton  ,  de  fagefle  hébété  , 
Occupé  triftement  de  myftiques  fyilêmes  ,   • 
Inutile  aux  humains  &  dupe  des  fots  mêmes. 

ILe  jeune  G  o  U  R  v  i  L  L  E. 
Il  faut  vous  avouer  qu'avec  difcrétion  , 
3      Dans  mes  amours  nouveaux  je  me  fers  de  fon  nom  ; 

I      _____     „     ______      ^ 
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Afin  que  fi  la  mère  a  jamais  ccnnaiflance , 

Des  myftères  fecrers  de  notre  intelligence, 

Aux  mots  de  finderèfe  &  de  compondion , 

La  lettre  lui  paraiffe  une  exhortation; 

Un  eflai  de  morale  envoyé  par  mon  frère.  \ 

Nous  écrivons  tous  deux  d'un  même  caraâ^ère  ; 

En  un  mot ,  fous  fon  nom ,  j'écris  tous  mes  billets  , 

En  fon  nom  prudemment  les  meffages  fon  faits. 

C'eil  un  fort  grand  plaifir  que  ce  petit  myftère. 

Ni   non. 
Il  eft  un  peu  fcabreux  ,  &  je  crains  cette  mère 
Prenez  bien  garde ,  au  moins  ;  vous  vous  y  méprendrez. 
Vos  difcours  de  vertu  feront  peu  mefurés  ; 
Tout  fera  reconnu. 

Le  jeune  GouRViLiE, 
Le  tour  eft  aflez  drôle. 
Ninon. 
Mais  c'efl  du  loup  berger  que  vous  jouez  le  rôlct 

Le  jeune  Gourville. 
D'ailleurs  je  fuis  très-bien ,  déjà  dans  la  maifon  ; 
A  la  mère  toujours  je  dis  qu'elle  a  raifon  ; 
Je  bois  avec  le  père  ,  &  chante  avec  la  fille  ; 
Je  deviens  nécelFaire  à  toute  la  famille. 
Vous  ne  me  blâmez  pas  ? 

Ninon. 

Pour  ce  dernier  point ,  non. 

Lisette. 
Ma  foi  les  jeunes  gens  ont  fouvent  bien  du  bon. 

Fin  du  premier  acie,  1  -, 
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ACTE      II. 

SCENE      PREMIERE. 

GOUR VILLE  Taîné,  tenant  un  livre;  îe  jeune 
GOQRVILLE,  (  tous  deux  arrivent  &  conti- 
nuent la  converfation)  l'aîné  eft  vêtu  de  noir,  la 
perruque  de  travers ,  Thabit  mal  boutonné. 

Le  jeune  Gourville. 
'E  s  -  T  u  donc  pas  honteux  en  effet  à  ton  âge  , 
De  vouloir  devenir  un  grave  perfonnage  ? 
Tu  forces  ton  inftind  par  pure  vanité , 
Pour  parvenir  un  jour  à  la  fliupidité. 
Qui  peut  donc  contre  toi  t'infpirer  tant  de  haine  ? 
Pour  être  malheureux  tu  prends  bien  de  la  peine. 
Que  dirais-tu  d'un  fou  ,  qui  des  pieds  &  des  mains 
Se  plairait  d'écrafer  les  fleurs  de  fes  jardins  , 
De  peur  d'en  favourer  le  parfum  déîedabîe  ? 
Le  ciel  a  formé  l'homme  animal  fociabie. 
Pourquoi  nous  fuir  ,  pourquoi  fe  refufer  à  tout  ? 
Erre  fans  amirîé  ,  fans  pîaifir  &fans  goût  , 
C'efl  être  un  homme  mort.  Oh  la  piaifante  gloire 
Que  de  gâter  fon  vin  de  crainte  de  trop  boire. 
Comme  re  voiià  fait  !  le  teint  jaune  &  l'œil  creux  , 
Penfes-tu  plaire  au  ciel  en  te  rendant  hideux  ? 
Au  monde  en  attendant  fois  très-sûr  de  déplaire. 
La  charmante  Ninon  qui  nous  tient  lieu  de  mère 
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Voit  avec  grand  chagrin,  qu'en  ra  propre  maifon, 
Loin  d'elle,  &  loin  de  moi,  tu  languis  en  prifon  : 
E(l-ce  monGeur  Garant  qui  par  fon  éloquence 
Nourrit  de  tes  travers  la  lourde  extravagance  ! 
Allons  ,  imire-nxoi,  fonge  à  te  réjouir, 
Je  prétends  malgré  toi  te  donner  du  plaiiir. 

GouaviLLE     l'aîné. 
De  fi  vilains-  propos ,  une  telle  conduite , 
Me  font  pitié ,  monfieur,,  j'en  prévois  trop  la  fuite. 
Vous  ferez  à  coup  fur  une  mauvaife  fin. 
Je  ne  peux  plus  foufFrir  un  fi  grand  libertin. 
De  cette  maifon-ci  je  connais  les  fcandaîes. 
Il  en  peut  arriver  des  chofes  bien  fatales  : 
Déjà  monfieur  Garant  m'en  a  trop  averti. 
|t     Je  n'y  veux  plus  refter,  &  j'ai  pris  mon  parti. 
Le  jeune  GoURViLLE. 
Son  accès  le  reprend. 

GouRViLLE      l'aîné. 

Monfieur  Garant,  mon  frère, 
Que  vous  calomniez ,  efi:  d'un  tel  caraftère  , 
De  probité,  d'honneur  ....  de. 'vertu  ...  de. .. 

Le   jeune    Gourville. 

Je  voh 

Que  déjà  fon  beau  flyle  a  palTé  jufq\i'à  toi. 

Gourville     l'aîné. 
Il  met  difcrétement  la  paix  dans  les  familles. 
Il  f^arde  la  vertu  des  garçons  &  des  filles  : 
Je  voudrais  jufqu'à  lui,  s'il  fe  peut ,  m'exaiter  5 
Allez  dans  le  beau  monde;  allez  vous  y  jeter; 
Plongez- vous  jufqu'au  cou  dans  l'ordure  brillante 
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De  ce  monde  effréné  dont  l'éclat  vous  enchante; 
Moquez-vous  plaifamment  des  hommes  vertueux  : 
Nagez  dans  les  plaifirs ,  dans  ces  plaifirs  honteux, 
Ces  plaifirs  dans  lefquels  tout  le  jour  fe  confume, 
Et  la  douceur  defquels  produit  tant  d'amertume. 

Le  jeune    Gourville. 
Pas  tant. 

Gourville     l'aîné. 
Allez ,  je  fais  tout  ce  qu'il  faut  favoir. 
J'ai  bien  lu. 

Le  jeune   Gourville. 
Va,  lis  moins  ;  mais  apprends  à  mieux  voir. 
Tu  pourras  tout  au  plus  quelque  jour  faire  un  livre. 
Mais  dis-moi,  mon  pauvre  homme,  avec  qui  peux-tu  vivre  ? 
M  Gourville    l'aîné.  T 

Avec  perfonne. 

Le  jeune    Gourville. 
Quoi  tout  feul  dans  un  défert? 
Gourville     Taîné. 
Oh  !  je  fréquenterai  fouvent  madame  Aubert. 

Le  jeune    Gourville   {en  riant,  ) 
Madame  Aubert! 

Gourville    l'aîné. 
Eh  oui ,  madame  Aubert, 
Le  jeune  Gourville. 

Parente 
Du  marguillier  Garant  ? 

Gourville    l'aîné. 

Oui,  pieufe  &  favante. 
D'un  efprit  tranfcendant,     un  mérite  accompli. 
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Le  jeune    G0URVILL£. 
La  connais-tu  ? 

GOURVILLE     l'aîné. 
Non ,  mais  fon  logis  efl  rempli 
Des  gens  les  plus  vergés  dans  les  verrus  pratiques  : 
Elle  conniît  à  fond  tous  les  auteurs  miiliques. 
El!e  reçoit  fouvent  les  plus  graves  doâeurs, 
Et  force  gens  de  bien  qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 

Le   jeune    Gouii   VILLE. 
Madame  Âubert  t'attend. 

GoURViLLE     l'aîné. 

Oui  ;  mon  tuteur  fidèle 
Monfieur  Garant  me  mène  enfin  dîner  chez  elle. 

Le  jeune    Gourville. 
Chez  fa  coufine? 

Gourville     l'aîné. 

Eh  oui. 
Lejeune  Gourville. 
Cette  femme  de  bien  ? 
GOU   RVILLE     l'aîné. 
Elle  même  ,  &  je  veux,  après  cet  entretien, 
Ne  hanter  déformais  que  de  tels  caradères, 
Dont  l'efprit  foit  inflruit  ,  &  les  mœurs  fcient  auftères. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir,  &  je  préfère  un  trou, 
Un  hermitage,  un  antre. . 

Le  jeune  GouRV  ILL  E   {en  Pemhra^ant.) 
Adieu,  mon  pauvre  fou. 
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SCENE     II L 
G  O  U  R  V  I  L  L  E    l'aîné  feul. 

E  pleure  fur  Ton  fort  ;  le  voilà  qui  s'abyme. 
Il  va  de  femme  en  fille,  il  court  de  crime  en  crime, 
(i/  s'ajjied  &•  ouvre  un  livre.) 
Que  Garafle  a  raifon  î  qu'il  peint  bien  à  mon  fens 
Les  travers  odieux  de  tous  nos  jeunes  gens! 
Qu'il  enflamme  mon  cœur,  &  qu'il  le  fortifie. 
Contre  les  paiïions  qui  tourmentent  la  vie. 

(//  lit  encore,) 
C'eil  bien  dit,  oui,  voilà  le  plan  que  je  fuivrai. 
Du  fentier  des  méchans  je  me  retirerai. 
J'ëviterai  le  jeu,  la  table  ,  les  querelles, 
Les  vains  amufemens  ,  les  fpe6lacles ,  les  belles. 

{Il  fe  lève,) 
Quel  plaifir  noble  &  doux  de  haïr  les  plailîrs  ? 
De  fe  dire  en  fecret ,  me  voilà  ians  defirs , 
Je  fuis  maître  de  moi,  jufle^  infenfible  j  fage. 
Et  mon  ame  e(l  un  roc  au  milieu  de  l'orage. 
Je  rougis  quand  je  vois  dans  ce  maudit  logis. 
Ces  converfarions ,  ces  foupers,   ces  amis. 
Je  fouris  de  pitié  de  voir  qu'on  me  préfère 
Sans  nul  ménagement  mon  étourdi  de  frère. 
Il  plaît  à  tout  le  monde,  il  eu  tout  fait  pour  lui. 
C'en  eft  trop.   Pour  jamais  j'y  renonce  aujourd'hui. 
Je  conferve  à  Ninon  de  la  reconnaiffance. 
Elle  eut  foin  de  nous  deux  au  fortir  de  l'enfance. 
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Et  malgré fes  écarts  >  elie  a  des  fentimens 

Qu'on  eût  pris  pour  vertu  ,  peut-être  en  d'autres tems. 

}Aàïs.,.{llfemord  h  doigt ,  ùfait  unegrimate  effroyable.') 


SCENE      IIL 
GOURVILLE  Winé ,  monteur  GARANT. 

EMonfieur  G  A  R  A  Î7  r, 
H  bien ,  mon  très-cher  ,  mon  vertueux  Gourvilie , 
De  tant  d'iniquités  aîlez-vous  fuir  l'afile  ? 

GoURViLLE  l'aîné. 
Je  fuis  très-réfolu. 

Monfieur  Garant. 
Ce  logis  infedé 
N'était  point  convenable  à  votre  piété. 
Sortez-en  prompteraent — mais  que  voulez-vous  faire 
De  ces  deux  mille  écus  de  monfieur  votre  père  ? 

GoURViLLE   l'aîné.  \ 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  vous  endifpofereZb 

Monfieur  Garant. 
L'argent  efi:  iniftile  aux  coeurs  bien  pénétrés 
D'un  vrai  détachement  des  vanités  du  monde  ; 
Et  votre  indifférence  en  ce  point  eïl  profonde; 
Je  veux  bien  m'en  charger  ;  je  les  ferai  valoir , 
Pour  les  pauvres  s'entend.  . .  vous  aurez  le  pouvoir 
D'en  répéter  chez  moi  le  tout  ou  bien  partie, 
Dès  que  vous  en  aurez  la  plus  légère  envie. 

GOURVILLE  l'aîné. 
Ah ,  que  vous  m'obligez  I  Je  -ne  pourrai  jamais  jg- 
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Vous  payer  dignement  le  prix  de  vos  bienfaits, 

Monfieui"  G  A  ê.  A  N  T. 
Je  peux  aVoir  à  vous  d'autres  ibmmes  en  caiffe. 
Eh  1   eh  .' . .  , 

GoURV  ILLE  l'aîné. 
L'on  me  Ta  dit —  Mon  Dieu  je  vousleslaiffe. 
Vous  voulez  bien  encor  en  être  embarrafle  ? 

Monfieur  Garant. 
Je  mettrai  tout  enfemble. 

GoURViLLE  rainé. 

Oui ,  c'eft  fort  bien  penfé. 

Monfieur  Garant. 
Or  ca,  votre  defTein  de  chercher  domicile 
Efl  très'juûe  ,  &  tiès-bon  ;  mais  il  efl  inutile  ; 

^     La  maifon  qù.  à  vous  ;  gardez-vous  d'en  fortir  , 

5'     Et  priez  feulement  Ninon  d'en  déguerpir. 
Par  mille  éclats  fâcheux  la  maifon  polluée  , 
Quand  vous  y  vivrez  feul ,  fera  puriiiée  , 
Et  je  pourrais  bien  même  y  loger  avec  vous 

GouRViLLE  l'aîné. 
Cet  honneur  me  ferait  bien  mile  &  bien  doux  ; 
Mais  je  ne  me  fens  pas  Famé  enccr  allez  forte ^ 
Pour  chaffer  une  femme  &  la  merrre  à.  la  porte. 
C'eil  un  aéle  pieux  ;  mais  l'honneur  a  fes  droits. 
Et  vous  favez  ,  monfieur ,  tout  ce  que  je  lui  dois» 
Pourrai-je  fans  rougir  dire  à  ma  bienfaitrice  ^ 
Sortez  de  la  maifon  &  rendez-vcus  juflice  ; 
Cela  n'ell-il  pas  dur  ? 

Monfieur  G  A  R  A  N  T. 
Un  tel  ménagemenc 
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Efè  bien  louable  en  vous ,  &  m'émeut  puilûmmenc. 
Ce  fcrupuîe  d'abord  a  barré  mes  idées  ; 
Mais  j'ai  conîîdéré  qu'elles  font  bien  fondées. 
Ledéfordre  eft  trop  grand.  Votre  propre  danger 
A  la  faire  fortir  devrait  vous  engager. 
Sachez  que  votre  frère  entredent  avec  elle  , 
Une  intrigue odieufe,  indigne,  criminelle, 
Un  fcandaleux  commerce — un  ...  je  n'ofe  parler 
De  tout  ce  quis'eft  fait ,  —  tant  je  m'en  fens  troublé. 

GouR  VILLE  l'aîné. 
Voilà  donc  la  raifon  de  cette  préférence 
Qu'on  lui  donnait  fur  moi  ! 

Monfieur  Garant. 

Sentez  la  conféquence. 
%  G  O  U  R  V  ï  L  L  E  l'aîné.  ^ 

8     Je  n'aurais  pu  jamais  la  dçviner  fans  vous.  |2 

Les  viUins  !  —Grâce  au  ciel  je  n'en  fuis  point  jaloux. 
Je  n'imaginais  pas  qu'un  fi  grand  fou  dût  plaire. 

Monfieur  Garant, 
Les  fous  pîaifent  par  fois, 

GoUR  VILLE  l'aînç. 

,  Ah  î  j*en  fuis  en  colère 
Pour  l'honneur  du  Marais. 

Monfieur     Garant. 

Il  faut  premièrement 
Détourner  loin  de  nous  cefcandale  impudent.  ! 

Mais  avec  l'air  honnête ,  avec  toute  décence, 
Avec  tous  les  dehors  que  veut  la  bienféance , 
Nous  avons  concerté  que  de  cette  raaifon, 
Vous  feriez  pour  un  tiers  une  donation , 

T  â 
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Un  ade  bien  fecretque  je  pourrais  vous  rendre. 
Armé  de  cet  écrit  je  puis  tout  entreprendre. 
Je  ne  m'emparerai  que  de  votre  logis  ; 
Et  vous  aurez  vos  droits  fans  être  compromis. 

GOURVILLE    l'aîné. 
Oui,  l'idée  efl profonde  ,  il  a  raifon.  Les  fages 
Sur  le  refte  du  monde  ont  de  grands  avantages. 
Je  fignerai  demain. 

Monfieur     Garant. 
Ce  foir ,  votre  cadet 
Reviendra  vous  braver  comme  il  a  toujours  fait. 
Tout  fe  moque  de  vous,  laquais  ,  cocher,  fervante. 
j     Ils  traitent  la  vertu  de  chofe  impertinente. 
4  GOURVILLS   Taîné. 

5P     I^a  vertu  1  £ 

Monfieur     G  A  R  A  tj  T.  I 

Vraiment,  oui.  Toujours  un  marguilîierj 
A  foin  d'avoir  en  poche  encre ,  plume,  papier. 
Venez  ,  l'aéle  eil  drelTé.  Cet  honnête  artifice , 
Eft  ,  comme  vous  voyez  ,  dans  l'exaéle  juiîice. 
Signez  fur  mon  genou.  (  Il  lève  fon  genou,  ) 

Gou  RviLLE  l'aîné  (  en  fignanî.  ) 
Je  fîgne  aveuglément , 
Et  crois  n'avoir  jamais  rien  fait  de  fi  prudent, 

Monfieur     Garant. 
Je  rédigerai  tout  dès  ce  foir  par  notaire. 

GoURVILLE   l'aîné. 
Vous  êtes  ,  je  le  crois  ,  très-aâif  en  affaire, 

Monfieur   Garant. 
Vous  pouvez  du  logis  fortir  dès  à  préfent.  .| 
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GouRViLLE  l'aîné. 


Oui! 


Monfieur  Garant. 
Donnez-moi  la  clef  de  votre  appartement. 

GouRViLLE  l'aîné. 
La  voilà. 

Monfieur  Garant. 
Tout  efl  bien  ,   &  puis  chez  ma  coufine , 
Chez  la  favante  Aubert  notre  iîluflre  voifine  — 
Kous  irons  faire  enfemble  un  dîner  familier. 
GOURVILLE    l'aîné. 
Vous  m'enchantez. 

Monfieur  Garant. 

Elle  eft  la  perle  du  quartier  : 
Il  efi  dans  fa  raaifon  des  doues  alTemblées  , 
Des  converfations  utiles  &  réglées  ; 
Il  y  doit  aujourd'hui  venir  quelques  doéleurs. 
Des  favans  pleins  de  grec ,  de  brillans  orateurs  , 
Avec  quelques  abbés ,  gens  de  l'académie , 
Tous  pétris  du  vrai  fuc  de  la  philofophie.* 

GoERViLLE.    l'aîné. 
Et  c*efl-là  juftement  tout  ce  qu'il  me  fallait  ; 
Vous  m'avez  découvert  ce  que  mon  cœur  voulait. 
Vous  me  faites  penfer  :  vous  êtes  mon  Socrate  , 
Je  fuis  Alcibiade.  Ah  !  que  cela  me  flatte  ! 
Me  voilà  dans  mon  centre. 

Monfieur     Garant. 

_  On  n*eft  jamais  heureux 
Qu'avec  des  gens  de  bien ,  favans  &  vertueux. 
Chez  ma  confine  Aubert ,  mon  fils  y  allez  vous  rendre. 
Je  ne  me  ferai  p'as  ,  je  crois  ,^  long-rems  attendre. 
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GoURViLLE     l'aîné. 
J'y  vais. 


M^BbafiLa-Kii,^'  ,,a-.r;'!sagiR'aBHAi.jjyi,ji|iaMip 


S  C    E    N  E     IV, 

NINON ,  monfieur  GARANT  ,  GOURVILLE  l'âîne. 


Ah^ 


Ninon  (  à  Gourvilk  Vaîné,  ) 
ahî  monfieur,  vous  fortez  donc  enfin  î 
Vous  vous  humanifez  ,  &  votre  noir  chagrin 
Cède  au  befoin  qu'on  a  de  vivre  en  compagnie. 
Le  plaiiir  fied  très-bien  à  la  philofophie  • 
La  folirude  accable  ,  éc  caufe  trop  d'ennui. 
^     Eh  bien ,  où  compcez-vous  de  dîner  aujourd'hui  ? 
G  o  u  R  V  I  L  L  E  l'aîné. 
Avec  des  gens  de  bien  ,  madame. 
^  Ninon. 

Et  mais  ! . . .  j'efpère. . . 
Que  ce  n'eft  pas  avec  des  fripons. 

GouRViLLE    l'aîné. 

Au  contraire. 
Ninon. 
Et  vos  convives  font  ? 

GoURViLLE    Taîné. 

Des  dodeurs  très  -  favans. 
Ninon. 
On  en  trouve ,  en  elfet  ,  de  très-honnêtes  gens, 
Et  chez  qui  îa  vertu  n'offre  rien  que  d'aimable. 
GouRViLLE  Paîné. 
^     L'heure  preiTe  ,  avec  eux  je  vais  me  mettre  à  table. 
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Ninon. 
Allez  ,  c'efl  fort  bien  fair. 


SCENE     V, 
NINON,  monfieur  GARANT. 

Ninon. 
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Uelle  ma'jvaife  humeur! 
Il  fembîe ,  en  me  pariant ,  qu'il  foit  rempli  d'aigreur  , 
En  favez-vous  la  csufe  ? 

Monfieur     Garant. 

Eh  oui ,  je  fuis  fincère, 
La  caufe^fl  en  effet  fon  méchant  caradère. 

Ninon. 
Je  favais  qu'il  était  &  bizarre  &  pédant ,  ^ 

Mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  eût  le  coeur  méchant.  j 

Monfieur     Garant.  ^ 

Allez  ,  je  m'y  connais  :  vous  pouvez  être  fure  , 
Qu'il  n'efl"  point  d'ame  au  fond  plus  ingrate  ôz  plus  dure. 

N     ï     N    O    N.  ~ 

Il  efl  vrai  qu'en  eifet  de  mon  petit  préfent 

Il  n'a  pas  daigné  faire  un  feu!  remerciment. 

Mais  c'eft  diftradion ,  m.anque  de  favoir  vivre  ; 

Et  pour  rinftruire  mieux  ,  le  monde  efl  un  grand  livre. 

Monfieur     G   A  R  A  N«T. 
Je  vous  dis  que  fon  cœur  eu  pour  jamais  gâté, 
Endurci ,  cangrene  ,   méchant— au  mal  porté , 
Faux  .  .  .  avec  faulTeté.  Ses  alluîes  fecretes  , 
ÏJ  T  4 
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Sombres. ...  \ 

Ninon  (riant.) 
Vous  prodiguez  aflez  les  épithètes, 
Monfîeur    Garant. 
Il  ne  peut  vous  fouffrir.  Il  vient  de  s'engager 
A  vendre  fa  maifon,  pour  vous  en  déloger.  — 
Vous  en  riez. 

Ninon. 
La  chofe  efl-elle  bien  certaine? 
Monfîeur    Garant. 
J'en  fuis  témoin;  j'ai  vu  cet  effet  de  fa  haine , 
J'en  ai  vu  l'ade  en  forme  au  notaire  porté  : 
C'eft  l'ufage  qu'il  fait  de  fa  majorité. 

Quel  homme  l 

Ninon. 

^  Ce  n'efl  rien  ,  n'en  foyez  point  en  peine, 

^      Cela  s'ajuflera. 

Monfîeur    Garant. 
Craignez  tout  de  fa  haine. 
Ninon. 
Ce  mauvais  procédé  ne  lui  peut  réuiîîr. 

Monfîeur    Garant. 
De  cette  ingratitude  il  faut  le  bien  punir , 

I  Qu'il  forte  de  chez  vous. 

Ninon. 

Peut-être  i!  le  mérite, 
Monfîeur    Garant. 
Pour  moi  je  l'abandonne ,  &  je  le  déshérite. 
De  fes  cent  mille  francs  il  n'aura  ma  foi  rien. 

II  Ninon. 
J'r     S'ils  dépendent  de  vous ,  mcnfieur ,  je  le  crois  bien. 

^^.  _     __    ■-  -^i 
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Monfieur    Garant. 
Que  nous  fommes  à  plaindre  !  un  bon  ami  nous  laifTe 
De  fes  deux  chers  enfans  à  guider  la  jeunefîe. 
L^un  eft  un  garnement ,  turbulent,  effronté, 
A  la  perdition  par  le  vice  emporté. 
L'autre  eft  fourbe ,  perfide ,  ingrat ,  atrabilaire , 
Dur ,  méchant.  —  De  tous  deux  il  faudra  nous  défaire. 

Ninon. 
Me  le  confeillez-vous? 

Monfieur    Garant. 
Ce  doit  être  l'avis 
De  tous  les  gens  d'honneur  &  de  vos  vrais  amis. 
Prenez  un  parti  fage . . .  Ecoutez . . .  Cette  caifTe 
Dont  vous  avez  tantôt  fait  11  prompte  largelTe 
Etait-elle  bien  pleine  autrefois  ? 

Ninon. 

Jufqu'au  bord. 
De  notre  ami  défunt  c'était  le  coifre-fort; 
Vous  le  favéz  aflez. 

Monfieur    Garant. 
Selon  que  je  calcule, 
Vous  avez  amafTé  loyaument ,  fans  fcrupuîe , 
Un  bien  confidérable ,  une  fortune  ? 

Ninon. 

Non, 

Mais  mon  bien  me  fufKt  pour  tenir  ma  maifon. 

Monfieur   Garant. 
Vous  avez  du  crédit  :  une  dame  importante 
Efî:  liée  avec  vous  d'une  amitié  confiante. 
Et  fi  vous  le  vouliez  ,  vous  pourriez  quelque  jour 
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Faire  beaucoup  de  bien,  vous  produifant  en  cour. 

Ninon. 
A  la  cour  î  moi  I  monfieur ,  que  le  ciel  m'en  préferve. 
Si  j'ai  quelques  amis  ,  il  faut  avec  réferve 
Ménager  leurs  bontés ,  craindre  d'importuner , 
Ne  les  inviter  point  à  nous  abandonner. 
Pour  garder  fon  crédit  ^  monfieur,  n'en  ufons  guère. 

Monfieur    Garant. 

Il  îe  faut  réferver  pour  les  grandes  affaires  ; 

Pour  les  gr.-'nds  coups  ,  madame,  oui,  vous  avez  raifon  j 

Et  votre  fentiment  ell:  ici  ma  leçon. 

(//  s'approche  un  peu  d'elle,  &  après  un  moment 
i  '  de  jiknce.  ) 

^^     Je  dois  avec  candeur  vous  faire  une  ouverture, 
^     Pleine  de  confiance ,  &  d'une  aminé  pure. 

Je  fu  s  riche,  il  efl  vrai,  mais  avec  plus  d'argent 
Je  ferais  plus  de  bien. 

Ninon. 
Je  le  crois  bonnement, 
Monfieur    Garant. 
Il  vous  faut  un  érar.  Vous  êtes  de  mon  âge,  / 

Je  fuis  auffi  du  vôtre. 

Ninon. 
Oh  oui. 
Monfieur    Garant. 

Quel  bon  ménage 
Se  formerait  bientôt  de  nos  biens  raflemblés, 


Loin  de  ces  deux  marmots  du  logis  exiles! 

Les  deux  cent  mille  francs ,  croiflant  notre  fortune, 

Entreraient  de  plein  faut  dans  la  mafle  commune.     , 
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Vour  pourriez  employer  votre  art  perfuafif , 
A  nous  faire  obtenir  un  pofle  lucratif. 
Vous  feriez  dans  le  monde  avec  plus  d'importance. 
Il  faut  que  le  crédit  augmenre  votre  aifance  ; 
Que  des  prudes  furtout  la  noble  fa6lion , 
Célébrant  de  vos  mœurs  la  réputation , 
Et  s'énorgueillifTant  d'une  telle  conquête, 
A  vous  bien  épauler  fe  tienne  toujours  prête. 
Avec  un  pot  de  vin  ,  j^aurais  par  ce  canal 
Un  fortuné  brevet  de  fermier-général. 
Nous  pourrions  fourdemenr,  fansbruit,  fans  peine  aucune, 
Placer,  à  cent  pour  cent,  ma  petite  fortune  ; 
Et  votre  rare  efprit  tout  bas  fe  moquerait 
De  tout  le  genre  humain  qui  vous  refpe£lerait, 
Q     Vous  ne  repondez  rien.  -  Tk 

Ninon. 
Ced  que  je  confidère, 
Avec  maturité ,  cette  fublime  aifaire.  — 
Vous  voulez  m'époufer? 

Monfieur    Garant. 

Sans  doute ,  je  voudrais 
Payer  de  tout  mon  bien  tant  d'efprir ,  tant  d'attraits  : 
C'eft  à  quoi  j'ai  penfé ,  dhs  que  mon  fort  prôfpère 
De  deux  cent  mille  francs  me  nomma  légataire. 

N    I   N   o  -N. 

Vous  m'aimez  donc  un  peu  ? 

Monfieur    G  A  R  A  N  t. 

J'ai  combattu  long-tems 
Les  infpirations  de  ces  defirs  puilTans  ; 
3)      Mais  en  les  combinant  avec  jufteffe  extrême, 
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En  m'examinant  bien ,  comptant  avec  moi-même , 
Calculant ,  rabattant ,  j'ai  vu  pour  réfultat 
Qu'il  eft  tems  en  effet  que  vous  changiez  d'état , 
Que  nous  nous  convenons,  &  qu'un  amour  fmccre 
Soutenu  par  le  bien  ne  doit  pas  vous  déplaire. 

N    I'  N    O    N. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cet  excès  d'honneur. 
Peut-être  on  vous  a  dit  quelle  était  mon  humeur. 
J'eus  long-teras  pour  l'hymen  un  peu  de  répugnance  : 
Son  joug  efFirouchait  ma  libre  indépendance  : 
C'eft  un  frein  refpeftabîe  :  &  fi  je  l'avais  pris, 
Croyez  que  fes  devoirs  auraient  été  remplis  : 
Je  fus  dans  ma  jeunefTe  un  tant  foit  peu  légère. 
Je  n'avais  pas  alors  le  bonheur  de  vous  plaire. 
^7  Monfieur    Garant.  t< 

-     Madame ,  croyez-moi  ;  tout  ce  qui  s'efl  palfé  ^ 

Fait  peu  d'imprelîion  fur  un  efprit  fenfé. 
Ces  bagatelles-là  n'ont  rien  qui  m'intimide  : 
Je  vais  droit  à  mon  but ,  &  je  penfe  au  folide. 

Ninon. 
Eh  bien  ,  j'y  penfe  aufïï  :  vos  offres  à  mes  yeux 
Préfentent  des  objets  qui  font  bien  fpécieux. 
Il  eft  vrai  qu'on  pourrait  m'imputer  par  envie 
Je  ne  fais  quoi  d'injufte,  &  quelque  hypocrifie. 

Monfieur    Garant. 
Et  mon  Dieu,  c'efl  par-là  qu'on  réuffit  toujours. 

Ninon. 
Oui,  la  monnoie  efl  fauffe  ;  elle  a  pourtant  du  cours. 
Que  me  font ,  après  tout ,  les  enfans  de  Gourviîîe  ? 
Rien  que  &qs  étrangers  à  qui  je  fus  utile. 
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Monfieur     Garant. 
Il  faut  l'être  à  nous  feuls  ;   &  fonger  en  effet 
Que  pour  cq&  étrangers  nous  en  avons  trop  fait. 

Ninon. 
J'admire  vos  raifons,  &  j'en  fuis  pénétrée. 

Monfieur     GARANT. 
Ah  !  je  me  doutais  bien  ,  que  votre  ame  éclairée 
En  fen tirait  la  force  &  le  vrai  fondement , 
Le  poids. ... 

Ninon. 
Oui ,   tout  cela  me  pèfe  infiniment. 

Monfieur     Garant.  « 

Vous  vous  rendez, 
g  Ninon: 

^  Ce  foir  vous  aurez  ma  réponfe; 

Et  devant  tout  le  monde  il  faut  que  je  l'annonce. 

Monfieur     Garant. 
Ah!  vous  me  ravi (Tez  :  je  n'ai  parlé  d'abord 
Que  de  vos  intérêts  qui  me  touchent  fi  fort  ; 
Mais  fi  vous  connaiiîiez  quel  effet  font  vos  charmes, 
Vos  beaux  yeux,  votre  efprit!  —  quelles  puiiTantes armes 
M'ont  ôté  pour  jamais  ma  chère  liberté, 
De  quels  excès  d'amour  je  me  fens  tourmenté  î 

N    I    N    O    N.. 

Mon  Dieu  ,  finilTez  donc  ;  vous  me  tournez  la  tête^ 
Sortez  —  n'abufez  point  de  ma  faible  conquête  — 
Mais  revenez  bientôt. 

Monfieur     Garant. 

Vous  n'en  pouvez  douter. 
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'    ^  Ninon. 

J'y  compte. 

Monfieur     Garant. 
Sur  mon  cœur  daignez  toujours  compter* 
Ne  trouvez-vous  pas  bon  que  j'amène  un  notaire , 
Pour  coucher  par  contrat  cette  divine  affaire? 

Ninon. 
Par  contrat  !   &  mais  oui  —  vos  delTeins  concertés 
Ne  fauraient  à  mon  fens  être  trop  confiâtes. 
Monfieur     Garant. 
Nos  faits  font  convenus  ? 

N     î    N    O    N. 
Oui  dà. 
'Monfieur     Garant. 

Notre  fortune 
!  '      Sera  par  la  coutume  entre  nous  deux  commune. 

N   I   N   O'N. 

Plus  vous  parlez  ,  &  plus  mon  cœur  fe  fent  lier. 
Monfieur     GARANT, 
ce  foir  ^  ma  Ninon, 

Ni   NON   {le  contrefiifantr  ) 

Ce  foir  ,  mon  marguillier. 
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SCENE     VI 

NINON       feule. 

Ufl  indigne  animal ,  &  quelle  ame  de  boue! 
Il  ne  s'apperçoit  pas  feulement  qu'on  le  joue; 
Enfeveli  qu'il  eft  dans  fes  delfeins  honteux , 
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Il  n'en  peut  difcerner  le  ridicule  affreux  : 

Val  vu  de  ces  gens- là  ,  qui  fe  croyaient  habiles 

Pour  avoir  quelque  tems  trompé  des  imb/ciîes  , 

Dans  leurs  propres  filets  bientôt  enveloppés  • 

Le  monde  avec  plaifir  voit  les  dupeurs  dupés. 

On  peint  l'amour  aveugle ,  il  peut  l'être  fans  doute. 

Mais  rinte'rêt  l'eft  plus  ,  &  fouvenc  ne  voit  goûte. 

Vouloir  toujours  tromper,  c'efï  un  maliieureux  lot. 

Bien  fouvent,  quoiqu'on  dife,  un  fripon  n'eil  qu'un  fot. 

Fin  du  fécond  acis* 
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SCENE      PREMIER  E^ 
LISETTE, PICARD. 
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Lisette. 
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H  bien  ,  Picard ,  fais-tu  la  plaifante  nouvelle  ? 
Picard. 
Je  n'ai  jamais  rien  fu  le  premier  ;  quelle  efl-elle  ? 
Lisette. 
^[     Notre  maîtrelTe  enfin  s'en  va  prendre  un  mari.  -i 

Picard. 

Ma  foi ,  j'en  ai  le  cœur  tout-à-fait  rejoui. 

Ah  ,  c'eft  donc  pour  cela  que  madame  efl:  fortie  î 

Ceft  pour  fe  marier?  —  J'ai  fcuvent  même  envie  ; 

Tu  le  fais  ,  &  je  crois  que  nous  devons  tous  deux 

Suivre  un  fi  digne  exemple. 

Lisette. 

Ah  !  Picard ,  ces  beiux  nœuds 

Sont  faits  pour  les  meiïieurs  qui  font  dans  l'opulence  ; 

Peu  de  chofe  avec  rien  ne  fait  pas  de  l'aifa^nce  ; 

Et  nous  fomraes  trop  gueux ,  Picard  ,  pour  être  unis. 

Le  mari  de  madame  aujourd'hui  m'a  promis 

De  faire  ma  fortune. 

Picard. 

^  EH-il  bien  vrai ,  Lifette?  ^ 

^  Lisette.   $3 
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Lisette. 
Et  je  t'épouferai  dès  qu'elle  fera  faite. 

P    I    C    A    R     D. 

Bon!  attendons-nous-y!  quand  le  bien  te  viendra, 
D'autres  amans  viendront  ;   tu  me  planteras-là. 
Des  filles  de  Paris  je  connais  trop  l'allure. 
Elles  n'époufent  point  Picard. 

Lisette. 

"Va,  jeté  jure 
Que  les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les  mœurs. 
Je  t'aime  ,  &  je  ne  puis  être  contente  ailleurs. 

Picard. 
Allons  ,  il  faudra  donc  fe  réfoudre  d'attendre. 
Et  quel  efl  ce  monfieur  ,  que  madame  va  prendre  ? 

Lisette.  S 

La  pefte  !  c'efl  un  homme  extrêmement  puiflant  ; 
Marguillier  de  paroifTe ,  ayant  beaucoup  d'argent , 
Sur  fon  large  vifage  on  voit  tout  fon  mérite , 
Homme  de  bon  confeil ,  &  qui  fouvent  hérite , 
De  gens  qui  ne  font  pas  feulement  fes  parens. 
Il  a  toujours,  dit-on,  vécu  de  fes  talens  ; 
Il  eu  le  diredeur  de  plus  de  vingt  familles  : 
Il  peut  faire  aifément  beaucoup  de  bien  aux  filles. 
C'efî:  ce  monfieur  Garant  qui  vient  dans  la  maifon. 

Picard. 
Bon  î  l'on  m'a  dit  à  moi,  qu'il  efl  gueux  6c  fripon. 

Lisette. 
Eh  bien  !  que  fait  cela  ?  cette  friponnerie 
N'empêche  pas ,  je  crois ,  qu'un  homme  fe  marie. 
Il  m'a  promis  beaucoup. 
13         Théâtre.  Tom.  VIII.  V  ^, 
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Picard. 

Plus  qu'il  ne  te  tiendra.  — » 
Quoi  1   c'efl  lui  qu'aujourd'hui  madame  époufera  ! 

Lisette. 
Rien  ^'^^  plus  vrai ,  Picard. 

Picard. 

Ceiï  lui  que  madame  aime 
Lisette, 
Je  n'en  faurais  douter. 

P   l    C   A    R    D« 

Qui  te  l'a  dit  ? 
Lisette. 

Lui-même» 

51     J'ai  de  plus  entendu  des  mots  de  leurs  difcours  j 
2     Picard,  ils  fe  juraient  d'éternelles  amours. 
Pour  revenir  bientôt  ce  monfieur  Ta  quittée  j 
Et  madame  auffi-tôt  en  carrolTe  eu  montée. 

Picard. 
Mon  Dieu ,   comme  en  amour  ,  on  va  vite  à  préfent  l 
Je  ne  l'aurais  pas  cru  :  rapport  que  j'ai  fouvent 
Entendu  ma  maîtrefle,  avec  un  besu  langage, 
Se  moquer  en  riant  des  loix  du  mariage. 

Lisette. 
Tout  change  avec  le  tems  ;  on  ne  rit  pas  toujours; 
On  devient  férieux  au  déclin  des  beaux  jours. 
La  femme  eftun  rofeau  que  le  moindre  vent  plie. 
Et  bientôt  il  lui  faut  un  foutien  qui  l'appuie. 

Picard. 

Quand  t'appuierai-je  donc  ? 
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Lisette. 

Va  ,  nous  attendrons  bien 
Que  madame  ait  choifi  monfieur  pour  fon  foutien. 

Picard. 
Mais  que  va  devenir  Gour ville  avec  fon  frère? 

Lisette. 
Je  penfe  que  Taîne  va  dans  un  monafrère  ; 
L'autre  fera,  je  crois,  cornette  ou  lieutenant. 
Chacun  fuit  fon  inftinéb  :  tout  s^arrange  aifément. 

Picard. 
Je  ne  fais  '.   mon  inftinâ:  me  dit  que  ces  affaires 
Ne  s'arrangeront  pas  ainii  que  tu  l^efpères. 

L    I    S    E    T    T    E.    ^ 

Pourquoi  !  pour  en  douter  ,  quelles  raifons  as-tu  ? 

Picard. 
Je  n'ai  point  de  raifons  ,  moi  :  j'ai  des  yeux ,  j'ai  vu 
Que  lorfqu'on  veut  aux  gens  aflurer  quelque  chofe  , 
On  fe  trompe  toujours  ;  je  n'en  fais  point  la  caufe. 
J'ai  vu  tant  de  mefîîeurs ,  qui  pour  tes  doux  appas 
Difaient  qu'ils  reviendraient ,  &  ne  revenaient  pas. 

Lisette. 
Quoi ,  maroufle  3  infoîent. 

Picard. 

A  ton  tour,  ma  mignonne, 
Jamais  en  promettant  n'as-tu  trompé  perfonne  ? 

Lisette* 
Hem! 

Picard. 

Ne  te  fâche  point,  allons,  rendons  bien  net 
De  notre  cher  favant  le  fale  cabinet. 

V    a 
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Tenons  la  chambre  propre  ;  allons  ,  îa  nuit  approche. 

L    I     S    E    T    T    E. 

Bon  ,  ce  monfîeur  Garant  a  la  clef  dans  fa  poche. 

Picard. 
Diable  !  il  elî  donc  déjà  maître  de  la  maifon  , 
Et  ce  grand  mariage  eil  donc  fait  tout  de  bon  ? 

Lisette. 
Ne  te  l'ai-je  pas  dit  ?  madame ,  avec  myflère 
A  dit  à  fon  cocher  —  cocher ,  chez  le  notaire  : 
Ils  font  allés  figner. 

Picard. 

Oui ,  je  comprends  très-bien 
Que  l'affaire  efl  conclue ,  &  je  n'en  favais  rien. 

Lisette, 
Un  excellent  fouper  qu'un  grand  traiteur  apprête  , 
Ce  foir ,  de  ces  beaux  nœuds  doit  célébrer  la  fête  j 
Les  amis  du  logis  y  font  tous  invités. 

Picard. 
Tant  mieux  ;   nous  danferons  :  pîailîrs  de  tous  côtés. 
Mais  que  va  devenir  notre  aîné  de  Gourviîle  ? 
Il  était  û  pofé,  fi  fage,   fi  tranquille, 
Lui-même  fe  fervant ,  n'exigeant  rien  de  nous  , 
Fort  dévot ,  cependant  d'un  naturel  très-doux. 
Où  donc  eû-il  allé  ? 

Lisette. 

Ceft  chez  notre  voifine, 
Comme  lui  très-pieufe ,  &  de  Garant  coufine  ; 
On  m'a  dit  qu'il  y  dîne  avec  quelques  dodeurs. 

Picard. 
Oh  !  c'efl  un  grand  favant  ;  il  lit  tous  les  auteurs. 
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SCENE     IL 
LISETTE,  PICARD,  GOUR VILLE  l'aîné. 


TT  Lisette. 
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E  voici  qui  revient. 

Picard. 

Pour  la  noce ,  peut-être, 
Lisette. 
Ah  ,  comme  il  a  l'air  trille  ! 

N  Picard. 

Oui ,  je  crois  reconnaître 
Qu'il  eu  bien  afflige. 

Lisette.  m 

Quelles  contorfîons  !  '  ^ 

GoURVitLE    l'aîné   (  dans  le  fond,  ) 
O  ciel  i  ô  jufte  ciel  ! 

Pi   c  a  r  d. 

C'efl  des  convulfions. 
GOURVILLE    l'aîné. 
Je  voudrais  être  mort. 

Lisette. 

Il  a  des  yeux  funefles. 
Picard. 
Cefl  d'un  vrai  pofîedé  les  regards  &  les  geftes. 
(  G ourville  s'avance.  \ 
Lisette. 
Qu'avez-vous  donc,  monfieur  ? 

Picard. 

Vous  avez  l'œil  poché  , 
Ù  V  3  p 
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BolTe  au  front ,  nez  fanglant ,  &  l'habit  tout  taché. 

Lisette. 
Etes-vous  ici  près  ,  monfieur  ,  tombé  par  terre? 

GouRViLLE     l'aîné. 
Que  fon  fein  m'engloutifle. 

Picard. 

Et  quoi  donc  ? 

GouRViLLE     l'aîné. 

Qu'on  m*enterre  ; 
Je  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour. 

Picard. 

Monfieur  î 
Lisette. 
Qu'eft-il  donc  arrivé  ? 
^^  GouRViLLE     Taîné. 

Je  me  meurs  de  douleur , 
De  honte ,  de  dépit. 

Picard. 
Et  de  vos  meurtrifTures. 
Lisette. 
Héias  !  n*auriez-vous  point  reçu  quelques  blefTures  ? 

GOURVILLI   l'aîné  {s'ajjîed,) 
Je  ne  puis  me  tenir  :  ah  !  Lifette ,  écoutez 
Mes  fautes,  mes  malheurs  ,  &  mes  indignités. 

Picard. 
Ecoutons  bien. 

(  Us  fi  mettent  à  fis  côtés  &  allongent  le  cou.) 
Lisette. 
Mon  dieu ,  que  ce  début  m'étonne  ! 
GOURVILLE     l'aîné. 
Voulant  refier  chez  moi ,  monfieur  Garant  me  donne 
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Rendez-vous  à  dîner ,  chez  fa  coufine  Aubert. 

Picard. 
C'efl  une  brave  dame. 

GOURVILLE     Tâîné. 
Ah  !  diablefTe  d'enfer  ! 
Il  y  devait  venir  de  favans  perfonnages  ; 
Parfaits  chez  les  parfaits ,  fages  entre  les  fages, 
J'y  vais  :  madame  Aubert  était  encor  au  lit. 
Monfieur  Aubert  tout  feul  près  de  moi  s'établit , 
Me  propofe  un  tridrac  en  attendant  la  table , 
J'avais  pour  tous  les  jeux  une  haine  effroyable. 
Et  cependant  je  joue. 

L  I    S   E    T    TE. 

Eh  bien ,  jufqu'à  préfent 
E;     La  chofeefl  très-commune,  &  lejnal  n'eftpas  grand.         ;5 
^  GouRViLLE     l'aîné.  ^ 

J'y  gagne,  j'y  prends  goût  :  de  partie  en  partie 
Je  ne  vois  point  venir  la  dofle  compagnie. 
Le  jeu  fe  continue  ;  enfin  le  fort  fait  tant , 
Qu'ayant  bientôt  perdu  tout  mon  argent  comptant. 
Je  redois  mille  écus  encor  fur  ma  parole. 

Lisette. 
De  ces  petits  chagrins  un  fage  fe  confole. 

G0URVILLE     Tâîné. 
Ah  !  ce  n*eft  rien  encor.  Garant  à  fon  coufin 
Ecrit  que  les  dodeurs  ne  viendront  que  demain  , 
Et  qu'il  l'attend  chez  lui  pour  affaire  prefTante  ; 
Aubert  me  fait  excufe ,   Aubert  me  complimente. 
Il  fort ,  je  refle  feul  ;  je  n'ofais  demeurer  * 
Et  dans  notre  msifon  j'étais  prêt  à  rentrer. 

V  4 
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Madame  Aubert  paraît  avec  un  air  modefte  , 
Bien  a^Q^tQ  en  cheveux ,  un  déshabillé  lefte , 
Un  négligé  brillant,  mais  oui  paraît  fans  art. 
On  a  dîné  partout ,  me  dit-elle ,  il  eft  tard  : 
Je  vous  propoferais  de  dîner  tête  à  tête  ; 
Mais  je  vous  ennuierais  --  j'accepte  cette  fête. 
Le  repas  érait  propre ,  &  très-bien  ordonné. 
Elle  avait  d'un  vin  grec  dont  je  me  fuis  donné. 

L    I    s    E    T    T   E. 
Vous  avez  oublié  votre  philofophie  ? 

GoURViLLfi  Taîné. 
Hélas  oui  ;  ce  vin  grec  la  rendait  plus  jolie. 
Madame  Aubert  tenait  des  propos  enchanteurs  , 
Que  j'ai  rarement  vus  chez  nos  plus  vieux  auteurs. 
^  Je  l'entendais  parler ,  je  la  voyais  fourire, 
J  Avec  cet  agrément ,  qu#ÎSapho  fut  décrire. 
Vous  connaiffez  Sapho? 

Picard. 
Non. 
GoURViLLE     l'aîné. 

Le  plus  doux  poifon 
Par  l'oreille  &  les  yeux  furprenait  ma  raifon. 
Nous  nous  attendrirons  :  raonfieur  Aubert  arrive , 
Madame  Aubert  s'enfuit ,  épiorée  &  craintive  , 
En  criant  que  je  fuis  un  homme  dangereux. 

Lisette. 
Vous  dangereux ,  monfieur  ? 

GouRViLLE     l'aîné. 

L'époux  efï:  très-fâcheux, 
li  m'applique  un  foufflet  :  je  fuis  aifez  colère. 
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J'en  rends  deux  fur  le  champ  :  nous  nous  roulons  par  terre 
L'un  fur  l'autre  acharnés,  je  frappais,  il  frappait. 
Et  j'entendais  de  loin  madame  qui  riait. . . . 
Vous  avez  lus  tous  deux  de  ces  combats  d'athlète  ? 

Picard. 
Je  n'ai  jamais  rien  lu. 

GOURVILLE     l'aîné. 

Ni  toi  non  plus ,  Lifette  ? 
Lisette. 
Très-peu. 

GoUR  VILLE    l'aîné. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  meurtriîTans  &  meurtris , 

Nous  heurtions  de  nos  fronts  les  carreaux ,  les  lambris; 

Des  oififs  du  quartier  une  foule  accourue 
^     Rempliflait  la  maifon ,  l'efcalier  &  la  rue.  |^ 

Ç     On  crie,  on  nous  fépare  :  un  procureur  du  coin  '^ 

D'accommoder  l'affaire  a  pris  fur  lui  le  foin. 

Pour  empêcher  les  gens  d'aller  chercher  main-forte, 

Pour  prévenir ,  dit-il ,  une  amende  plus  forte , 

Pour  payer  le  fcandale  avec  les  coups  reçus, 

Je  lui  figne  un  billet  encor  de  mille  écus. 

Ah  Lifette  !  ah  Picard  !  le  fage  eft  peu  de  chofe  ! 
Picard. 

Oui ,  je  le  croirais  bien. 

Lisette. 

Quelle  métamorphofe! 

GoURViLLE     l'aîné. 
Après  ce  que  je  viens  de  faire  &  d'efluyer , 
Comment  revoir  jamais  monfieur  le  marguiîlier  ? 
Comment  revoir  madame  ? 
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Picard. 

Oh ,  madame  efl  très-bonne. 
Lisette. 
Toujours  aux  jeunes  gens,  monfieur,  elle  pardonne. 

GouaviLLE     Taîné. 
Comment  revoir  mon  frère ,  après  l'avoir  traité 
Avec  tant  de  hauteur  &  de  iévérité  ? 
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SCENE      IIL 

GOURVILLE  l'alné  ,  GOURVILLE  le  jeune , 
LISETTE,  PICARD. 

ÂLe  jeune  GoUR ville  {tout  ejfouflé.) 
H  !  mon  frère  !  ah  Lifette  ! 

Lisette. 

Eh  bien  ? 
Le  jeune  Gourville  {à  Lifette  à  part.) 

Ma  chère  amie, 
Dans  ce  danger  terrible  aide-moi ,  je  te  prie. 
Gourville     rainé. 
Mon  frère,  je  rougis  &  je  pleure  à  vos  yeux. 
Le  jeune  GoUR  v  ille. 
Mon  frère ,  pardonnez  ce  petit  tour  joyeux. 

{prenant  Lifette  à  part.  ) 
Lifette,  prends  bien  garde  au  moins  qu'on  ne  la  voie, 
Pour  la  faire  fortir  nous  aurons  une  voie. 

Gourville    l'aîné. 
O  ciel  !  madame  Aubert  ferait  dans  la  maifon  ? 
Ella  a  donc  pris  pour  moi  bien  de  la  paffion  î 
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Ah  !  de  grâce ,  oubliez  ma  fottife  effroyable. 
Le  jeune   Gourville. 
Ah  !  paflez-moi  ma  faute,  elle  efl  très-excufable. 

(  allant  à  Lifette,  ) 
Lifette ,  à  mon  fecours. 

Picard. 

Eh  mon  Dieu  !  ces  gens-ci 
Sont  tous  devenus  fous  ;  qu  Vt-on  donc  fait  ici  ? 

(  Lifette  s*entretient  avec  le  jeune  Gourville.  ) 
Gourville  l'ainé  {fur  le  devant,  ) 
Eft-ce  une  illufion?  ^Çi-c^  un  tour  qu'on  me  joue? 
Quels  dodeurs  j'ai  trouvés  !  je  me  tâce  &  j'avoue 
Que  je  fuis  confondu ,  que  je  n'y  comprends  rien. 
Le  jeune  Gourville. 
Jl  î  (  j  Lifette ,  il  lui  parle  a  V oreille.  ) 

^     Picard ,  garde  la  porte.  —  Et  toi ,  tu  m'entends  bien.  "^ 

Lisette. 
J'y  vais.   Comptez  fur  moi. 

Le  jeune  Gourville  (^  Lifette.) 

Par  ton  feul  favoir  faire, 
Tu  fauras  amufer  &  le  père  &  la  mère. 

Gourville     faîne* 
Quoi  ?  fon  père  &  fa  mère  ont  l'obfti  nation 
De  me  pourfuivre  ici  pour  réparation  ? 

Le  jeune  Gourville. 
Hélas!  j'en  fuis  honteux. 

Gourville    l'aîné. 

C'efl  moi  qui  meurs  de  honte. 
Le  jeune  Gourville. 
Sophie  échappera  par  une  fuite  prompte  • 
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Et  Lifette  faura  la  mettre  en  fureté. 

(  revenant  à  Gourville  Vainé.  ) 
De  grâce ,  mon  cher  frère,  ayez  tant  de  bonté 
Que  de  lui  pardonner  ce  petit  artifice. 

Gourville     l'aîné. 
Quel  galimathias  î 

Le  jeune  Gourville. 
Ce  n'était  pas  malice  ; 
Cefl  un  trait  de  jeuneffe,  &  peut-être  il  la  perd. 

Gourville     l'aîné. 
Vous  voulez  excufer  ici  madame  Aubert  ? 

Le  jeune  Gourville. 
LaiiTons  madame  Aubert  ;  mon  frère ,  je  vous  jure  , 
Que  nul  dans  ce  quartier  n'a  fu  cette  aventure. 

Gourville     l'aîné.  fê 

Que  dites-vous  ?  après  un  bruit  fi  violent  ? 

Le  jeune  Gourville. 
Il  ne  s'efl  rien  paffé  qui  ne  fût  très-décent. 
Gourville     l'aîné. 
Ah  !  vous  êtes  trop  bon. 

Le  jeune  Gourville. 

Toujours  tendre  &  fidèle 
Je  cours  la  confoler ,  &  je  vous  réponds  d'elle. 

(///or/.) 
Gourville    Paîné. 
Mon  frère  efi:  un  bon  cœur  :  il  oublie  aifément  : 
Mais  de  ce  qu'il  me  dit  pas  un  mot  ne  s'entend. 
Quel  eft  cet  homme  en  robe? 
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SCENE     IV. 

GOUR VILLE  l'aîné,  monfieur  Tavocat  PLACET, 

(  en  robe.  ) 

L'avocat   Placet  {toujours  d'un  ton  empefé^  & fe 
rengorgeant.) 

VJ'N  m'a  dit  par  la  ville. 
Que  je  dois  m'adrefler  à  monfieur  de  Gourville  , 
Des  Gourvilles  Taîné. 

Gourville  l'aîné. 
Très-humble  ferviteur. 
L'avocat     PLACET. 
§      Tout  prêt  à  vous  fervir. 

GouR   VILLE     Taîné. 

C'eft  fans  doute  un  dofleur, 
Que  pour  me  confoler  monfieur  Garant  m'envoie. 

L'avocat     P  L  A  c  E  T. 
Je  fuis  doâeur  en  droit, 

Gourville    rainé. 
J'en  ai  bien  de  la  pie  ; 
Je  les  révère  tous. 

L'avocat     P  L   A  C  E  T. 
Au  barreau  du  palais 
Depuis  deux  ans  je  plaide  avec  quelque  fuccès. 

Gourville     l'aîné. 
Contre  madame  Aubert  plaidez  donc ,  je  vous  prie. 
Et  vengez-moi ,  monfieur  de  la  friponnerie. 
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L'avocat     P  i  A  c  E  T. 
Je  ferai  tout  pour  vous.   Vous  pouvez  au  parquet 
Vous  informer  du  nom  de  l'avocat  Placet. 

GouaviLL   E     l'aîné. 
Si  vous  voulez,  monfieur,  vous  charger  de  ma  caufe... 

L'avocat    Placet. 
Vous  devez  erre  inftruit ... 

GOURVILLE     Taîné. 

En  deux  mots  je  Texpofe. 
L'avocat    Placet. 
J'ai  dès  long-tems  en  vue  un  établi fTement, 
Et  j'avais  pourchafle  Claire  Sophie  Agnant. 
Pour  elle  vous  favez ,  monfieur ,  qu'elle  efl  ma  flamme» 
GoURViLLE     l'aîné. 
2     Non  ;  mais  un  avocat  fait  bien  de  prendre  femme. 
Pour  fe  défennuyer  quand  il  a  travaillé. 

L'avocat    Placet. 
Vous  me  privez  d'icelle;  &  vous  m'avez  baillé 
Par  vos  produdions  bien  de  la  tablature 

GoUK-ViLLE     l'aîné. 
Qui  !  moi ,  monfieur  ? 

L'avocat     P  L  A  C  E   T. 

Vous-même  :  &  votre  procédure, 
Par  madame  fa  mère  efl  remife  en  mes  mains. 
On  a  furpris,  monfieur,  vos  papiers  clandeftins. 
Vos  mifTives  d'amour  &  tous  vos  beaux  myitères, 
Colorés  d'un  vernis  de  maximes  auftères. 
A  nos  yeux  clairvoyans  le  poifon  s'efl  montré. 
GOUR    VILLE      l'aîné. 

Je  veux  être  pendu,  je  veux  être  enterré. 
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Si  j'ai  Jamais  écrit  à  cetre  demoifelle, 

Et  fi  j'ai  pu  fentir  le  moindre  goût  pour  elîe. 

L'avocat     Pi  A  C  E  T. 
On  renia  toujours,  mjndeur,  les  vilains  cas: 
Mademoifelle  Agnan:  ne  vous  reiTemble  pasj 
Elle  a  tout  avoué. 

Goup.  VILLE    Vdlnê, 
Quoi  ? 

L'avocat     P  L  A  c  e  T. 
Que  votre  éloqucoce 
Avait  voulu  tromper  fa  timide  innocence, 

GOURVILLE     l'aîné. 
Ah  !  c'efl  une  coquine  ;  &  je  ferai  ferment 
Que  rien  n'eft  plus  niea-cur  que  cette  fiîîe  Agniiit. 

L'avocat     P  L  A   c   ET. 
Les  fermens  coûtent  peu ,  monfieur ,  aux  hypocrites. 
Et  chez  madame  Aubert  vos  infâmes  vifires,  * 

Le  viol  dont  partout  vous  êtes  accufé, 
Un  mari  trop  benm  par  vous  de  coups  brifé, 
Ont  fait  connaître  afTez  votre  affreux  caradère, 

GoURViLLE    l'aîné. 
Jufle  ciel  ! 

L'avocat     P  L  A  C  E  t. 
Pourfuivons ....  vous  connaiffez  la  mire? 

GouRViLLE    l'aîné. 
Qui  donc  ? 

L'avocat     P  L  A  c  E  t. 
Madame  Agnant. 

GoUR  VILLE    l'aîné. 

Je  fais  qu'en  ce  logis, 
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On  la  fouffre  par  fois  ;  mais  je  vous  avertis 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  plus  légère  envie 
D'elle  ni  de  fa  fîlle  ;  èc  très-peu  me  foucie 
De  la  famille  Agnant.^ 

L'avocat     P  L  A   c  E   T. 

Vous  favez  fur  l'honneur 
Combien  elle  eft  terrible ,  &  qu'qlle  eft  fon  humeur. 

GouRViLLE   l'aîné. 
Je  n'en  fais  rien  du  tout. 

[L'avocat     P  L  A  C  E  T. 

Pour  venger  fon  injure , 
Sa  main  de  deux  foufflets  a  doué  ma  future, 
Devant  monfieur  Agnant  &  devant  les  valets. 

GouRViLLE    l'aîné. 
Ma  foi ,  cette  journée  efl  féconde  en  fouiîlets. 

L'avocat     P  L  A  C   E  T. 
D'une  telle  leçon  ma  future  e'ncédêe^ 
Du  logis  maternel  foudain  s'efl  évadée. 
On  fait  qu'elle  eft  chez  vous ,  &  je  m'en  doutais  bien. 
Monfïeur ,  il  faut  la  rendre ,  &  ma  femme  eft  mon  bien. 
Je  vous  rapporte  ici  vos  lettres  ridicules, 
Où  vous  parlez  toujours  de  péchés,  de  fcrupules. 
Rendez-moi  fur  le  champ  fes  petits  billets  doux. 
Que  tout  ceci  fe  paife  en  fecret  entre  nous; 
Et  ne  me  forcez  point  d'aller  à  l'audience, 
Faire  rougir  meiïieurs  de  votre  extravagance, 

GOURVILLE  l'aîné. 
Le  diable  vous  emporte  &  vous  êc  vos  billets. 
Vous  me  feriez  jurer.  Non ,  je  ne  vis  jamais 
Une  û  déteftable  Sz  Ci  lourde  impofture. 

L'avocat 
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L'avocat    P   L   A   C  E  T. 
Vous  êtes  donc  ,  monfieur,  ravifTeur  &  parjure  ? 

Gou  RVILLE    l'aîné. 
Allez  ,  vous  êtes  fou. 

L'avocat   P  L  A  c  E  T. 
Pavais  l'attention 
De  ménager  céans  la  réputation 
De  l'objec  que  mon  cœur  deilinait  à  ma  couche. 
Mais ,  puifque  vous  niez  ,  puifque  rien  ne  vous  totfche , 
Que  dans  le  crime  enfin  vous  êtes  endurci, 
Adieu  ,  monfieur.  Bientôt  vous  me  verrez  ici  ; 
Je  viendrai  vous  y  prendre  en  bonne  compagnie; 
Les  loix  fauront  punir  ces  excès  d'infamie  : 
j^       Et  vous  verrez  s'il  efl:  un  plus  énorme  cas , 
î^l     Que  d'ofer  fe  jouer  aux  ferhmes  d'avocats, 

{H  fort,) 
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SCENE        V, 
GOURVILLE  l'aîné,  reiil 

U  E  voilà  pour  m'inflruire  une  bonne  journée  ! 
J'étais  charmé  de  moi  ;  ma  fagelfe  obflinée 
Se  complaifait  en  elle  ,  &  j'admirais  mon  vœu 
De  fuir  l'amour  ^  le  vin  ,  les  querelles  ,  le  jeu. 
Je  joue  &  je  perds  tout.   Certaine  Aubert  maudite 
M'enlaffe  en  fes  filets  par  fa  mine  hypocrite. 
Je  bois,   on  m'afTafline  :  en  tout  point  confondu  , 
Je  paie  encor  l'amende  ayant  été  battu. 
3  Théâtre.  Tom.VJIL  X 
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Un  bai/ard  d'avocat ,  dans  cette  conjonélure  , 
Veut:  me  perfuader  que  j^ai  pris  fa  future  , 
Et  me  vient  menacer  d'un  procès  criminel. 
Garant  peut  me  tirer  de  cet  état  cruel  ; 
Garant  ne  paraît  point ,  il  me  lailTe  ;  il  emporte 
Juiqo'aux  clefs  de  ma  chambre ,  &  je  refle  à  la  porte  , 
N'oîant  dans  mes  terreurs  ni  fuir ,  ni  demeurer. 
O  fageffe  !  à  quel  fort  as- tu  pu  me  livrer  ! 
Voilà  donc  le  beau  fruit  d'une  étude  profonde. 
Ah  !  fî  j'avais  appris  à  connaître  le  monde  , 
Je  ne  me  verrais  pas  au  point  où  je  me  vois  , 
Mon  libertin  de  frère  eft  plus  fageque  moi. 


SCENE      VL 
GOURVILLE  l'aîné,  PICARD. 

GouRVTLLE    Paîné. 
Ui  frappe  à-coups  prefrés?quel  bruit,  quel  tintamare  ? 
Que  fait-on  donc  là-bas?  efl-ce  un  nouveau  bagare  ? 
Eil-ce  madame  Aubert  qui  me  vient  harceler, 
Pour  mille  ecus  comptans  qu'on  m'a  fait  ilipuler  ? 

Picard    (  accourant.  ) 
Ah  !  cachez- vous. 

GouaviLLE    faîne. 
Quoi  donr  ? 
Pi   c  a  r  d. 

Une  mère  affligée 
Qui  vienc  redemander  une  fille  outragée. 
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GouRViLLE    l'aîné. 
Madame  Aubert  la  mère  ? 

Picard. 

Un  mari  pris  de  vin 
Qui  prétend  boire  ici  du  foir  jufqu'au  matin, 

GoURViLLE    Taîné. 
Monfieur  Aubert  lui-même  ? 

Picard. 

Et  qui  veut  qu'on  lui  rende 
Sa  belle  &  chère  enfant  que  fa  femme  demande. 
Tout  retenrit  des  cris  de  la  dame  en  fureur , 
Ses  regards  feulement  m'ont  fait  trembler  de  peur. 
Et  pour  fon  premier  mot  elle  m'a  fait  entendre  , 
Qu'elle  venait  céans  pour  nous  faire  tous  pendre. 

GouRVi   LLE    l'aîné. 
Ah  !  cela  me  manquait. 

Picard. 

Quelques  bonnets  quarrés 
Pour  y  mieux  parvenir  font  avec  elle  entrés. 
Déjà  Pon  verbalife. 

GoURVlLLE     l'aîné. 
Eh  bien  que  faut-  il  faire  ? 
Où  fuir  ?  oîi  me  fourrer  ? 

,P  I   c  a   r  D4 

Venez  ,  j'ai  votre  afiàire. 
Je  m'en  vais  vous  tapir  au  fond  du  galetas, 

GoURViLLE  l'aîné. 
Ah  î  j'y  cours  me  jeter  de  la  fenêtre  en-bas. 

Picard. 

Oui  ,  oui ,  dépêchez -vous. 
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GOUR  VILLE  l'aîné. 

Allons,  û  j 'en  réchappe  , 
Sera  bien  fin ,  je  crois  ,  qui  jamais  m'y  rattrape. 
Monfieur,  madame  Aubert,  &  tous  leurs  grands  dodeurs , 
Et  ces  fages  profonds  &  ces  commentateurs  , 
Ne  tourmenteront  plus  ma  fimple  bonhommie. 
Je  renonce  à  jamais  à  la  théologie. 
Je  vois  que  j'en  étais  fottement  entiché  , 
Et  j 'aurais  moins  mal  fait  d'être  un  franc  débauché. 

Fin  du  troificme  acte. 
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A    C     T    E    IV. 

SCENE    PREMIERE, 
Le  jeune  GOURVILLE,  LISETTE. 
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Le  jeuae    G  o  urville. 
'y  fonge  ,  j'y  refonge  ,  &  tout  cela  ,  Lifette  , 
Me  paraît  impofilble. 

L    I    S    E    T  T   E. 
Oui  ,  mais  la  chofe  eu  faite, 
S  Le  jeune    Gourville. 

j  ^      N'importe,  mon  enfant ,  qu'elle  foit  faite  ou  non  , 
Ta  maîtrelTe  à  ce  point  ne  perd  pas  la  raifon. 

Lisette, 
Bon  !  &  je  la  perds  bien  moi ,  monfieur ,  moi  qui  raifonne 
Pour  ce  petit  Picard. 

Le  jeune    GouRViLLE. 
Picard  pafTe ,  ma  bonnef 
Mais  pour  Garant  ,  l'objet  de  fon  averfion  , 
Un  fat  ,  un  plat  bourgeois,  un  ennuyeux  fripon» 

Lisette. 
Ah  la  femme  efl  fi  faible  1 

Le  jeune  Gourville. 

Il  eft  très- vrai,  ma  reine  j^ 
Vous  pafTez  volontiers  de  l'amour  à  la  haine  :: 
'A     Des  exemples  frappans  le  montrent  chaque  jour  ;- 
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Mais  vous  ne  palTez  point  du  mépris  à  Tamour. 

Lisette. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  j'ai  quelques  lumières. 
J'en  fais  autant  que  vous  fur  ces  grandes  matières. 
Un  abbé  grand  ami  de  madame  Ninon  , 
Qui  dans  mon  jeune  tems  fréquentait  la  roaifon  , 
Et  qui  même  ,  entre  nous,   eut  du  goût  pour  Lifette  , 
Me  difait  que  la  femme  eft  comme  la  girouette  : 
Quand  elle  efl  neuve  encor  à  toute  heure  on  l'entend  ^ 
Elle  brille  aux  regards  ,  elle  tourne  à  tout  vent. 
Elle  fe  fixe  enfin  quand  le  tems  Ta  rouillée. 

Le  jeune   Gour  ville. 
De  ta  comparaifon  j'ai  l'ame  émerveillée , 
Fixe-toi  pour  Picard,  rouille-toi ,  mon  enfant. 
Ninon  n'en  fera  rien  pour  notre  ami  Garant. 

Lisette, 
La  chofe  eil  pourtant  fure. 

Le  jeune  G  o  u  h.  v  1 1  l  e. 

Ouais  !  Ninon  marguillière  ! 

Lisette.  _ 

Croyez-îe. 

Le  jeune    Gourvilie. 
Je  le  crois ,  &  je  ne  le  crois  guère  : 
Mais  on  voit  des  marchés  non  moins  extra vagans  , 
Et  Paris  efl  rempli  de  ces  événemens. 
Aujourd'hui  l'on  en  rit  ,  demain  on  les  oublie  , 
Tout  pafTe  &  tout  renaît;  chaque  jour  fa  fo'ie. 
Mais  quel  train ,  quel  fracas ,  quel  trcuble  eue  verra 
Dans  fa  propre  maifon  ,  lorfqu'eile  y  reviendra  1 
T      Comment  fauver  Agnant ,  cette  fille  fi  chère  ! 
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Que  ferons-nous  ici  de  mon  benêt  de  frère  ? 

Et  du  jurifconfuîte  ,  &  de  madame  Agnanr  ? 
Lisette. 

Ils  ont  déj2.  cherché  dans  chaque  appartement , 

Ils  n'ont  pu  déterrer  la  petite  Sophie. 

Le  jeune   Gourville. 

Au  fond  je  fuis  fâché  que  mon  efpiéglerie, 

Ail  à  mon  frère  aîné  caufé  tant  de  tourment  ; 

Ivîais  il  faut  bien   un  peu  décrafTer  un  pédant. 

Ce  font-là  des  leçons  pour  un  grand  philofophe. 
Lisette. 

Oii ,  mais  madame  Agnant  paraît  d'une  autre  érciFe. 
j       Elle  efl  à  craindre  ici. 
^  Le   jeune  G  ô  u  r  V  i  i  L  E. 

S:  Non;  tout  s'a  ppaifera  ; 

Car  enfin   tout  s'appaife  :  un  cdrtaud  fù/Kra , 

Pour  faire  oublier  tout  su  bon  homme  de  père. 

Et  plus  en  ce  moment  fa  femme  eR  en  cslère  , 

Plus  nous  verrons  bientôt  s'adoucir  fon  humeur; 


S  C  E  N  E     IL 

GOURVILLE  l'aîné  pourfulvi  par  ma  dam  e 
AGNANT,  moniieùr  A  GN  A  N  T,  l'avocac 
P  LACET,  le  jeune  GOURVILLE, 
LISETTE,  PICARD. 


J\.V  {ec 


GOURVILLE  l'aîné  {courant  ) 
ecours  / 

Madame  Agkant  {courant apn s  lui.  ) 
Au  méchant  \ 
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Monfieur  Agnant  (  courant  après  madame  Jgnaaî.  \ 

Qu'on  l'arrête. 
L'avocat  Placet  (  courant  aprh  monjimr  Agnant.   ) 

Au  voleur. 
(  Ils  font  h  tour  dit   théâtre  en  poursuivant    Gourville 

Vaine.  ) 
Gourville  l'aîné» 
Ah  1  j'ai  le  nez  cafTé  ! 

Madame  Agnant. 

Je  fuis  morte  '. 
Monfieur  Agnant. 

Ah  !  ma  femme  î 
Es-tu  morte  en  effet  ? 

Madame    Agnant. 


i 


« 


ft  Non» —  Sédudeur  infâme  , 

4      Tu  m'enlèves  ma  fille  ,  impudent  loup  garou  , 
Et  de  la  mère  encor  tu  viens  caffer  le  cou. 
Gourville  l'aîné. 
Eh  madame ,  pardon  ! 

Madame     Agnant. 
Déteftable  hypocrite^. 
L'avocat    Placet. 
Race  de  débauché. 

Madame  Agnant. 

Cœur  faux  !  plume  maudite  î 
Tu  me  rendras  ma  fille ,  ou  je  t'étranglerai. 

Gourville    l'aîné. 
Hélas  !  je  la  rendrai  fi-tôt  que  je  l'aurai. 

Madame  Agnant  (^w  ;fz//z£   Gourville,) 
SI     Tu  m'infukes  encor  !  — Et  toi  qui  fus  fi  fage  ! 
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Parle  ,  as-tu  pu  foufFrir  un  pareil  brigandage? 

Le   jeune   GoUR  ville. 
Madame,  calmez-vous.  —  Monfieur,  écoutez-moJé 

Monfieur     A  G  N  A   N  T. 
Volontiers  :  tu  parais  un  très-bon  vivant  toi; 
Je  t'ai  toujours  aimé. 

Le  jeune   Gourville. 

RalTurez-vous,  mon  frère; 
Vous ,  monfieur  l'avocar ,  éclairciflbns  TalFaire  ; 
Entendons-nous. 

Monfieur     A  G  N  A  N  T. 

Parbleu ,  Ton  ne  peut  mieux  parier  ; 
Il  faut  toujours  s'entendre ,   &  non  fe  quereller. 

Le  jeune   Gourville, 
Picard ,  apportez-nous  ici  fur  cette  table 
De  ce  bon  vin  mufcat. 

Monfieur     A  G  n  a  n  t. 
Il  efi:  fort  agréable. 
J'en  boirai  volontiers  ,   en  ayant  bu  déjà , 
AlTéyons-nous ,  ma  femme ,  &  pefons  tout  cela. 

(  //  s'ajfied  auprès  de  la  tahU,  ) 
Madame     A-  G  N  A  N  T. 
Je  n'ai  rien  à  pefer  :  il  faut  que  Ton  commence 
Par  me  rendre  ma  fille. 

L'avocat     P  L  A  c  E  T. 

Oui ,  c'ed  la  conféquence. 
{îlsfe  rangent  autour  de  Monfieur  Agnant ,  qui 
refit  affis.  ) 

Gourville   raîné. 
Reprenez-la  partout  où  vous  la  trouverez  ; 
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Et  que  d'elle  &  de  vous  nous  foyons  délivrés. 

Madame     A  G  N   A  N  T. 
Eh  bien,  vous  le  voyez  ,  encor  il  m'injurie, 
L'efÎTonté  diffolu  ! 

Le  jeune  Gour  ville   {  à  part  à  fon  frère.) 
Mon  frère ,  je  vous  prie, 
Gardons-nous  de  heurter  Tes  préjugés  de  front. 

GoUR  VILLE,   l'aîné. 
Non  ,  je  n'y  puis  tenir,  tout  ceci  me  confond. 
Le  jeune  GoUR  ville   (  prenant  madame  Agnant 

à  part.  ) 
Madame,  vous  favez  combien  je  fuis  fincère. 

Monfieur     A  G   N  A   N  T, 
Il  n'ell:  point  frelaté. 

Le  jeune  G  o  u  Pw  v  i  L  L  e. 

Je  ne  faurais  vous  taire , 
Que  depuis  quelque  tems  mon, cher  frère  en  effet  j 
Eut  avec  vot^e  fille  un  commerce  fecret. 

Gou  RVILLE     l'aîné. 
Ça  n'eft  pas  vrai. 

Le  jeune  Gourville    {à  fin  frère.  ) 

Paix  donc  ;  c*efl  un  commerce  honnête , 
Fur,  moral  ,  inflru6lif  pour  bien  régler  fa  tête  , 
Pour  éloigner  fon  cœur  d'un  monde  décevant , 
Et  pour  la  difpoïer  à  fe  mettre  en  couvent. 

Monfîcur     A  G   N    a   N  t. 
Mettre  en  couvent  ma  fiiîe  !  oh  le,plaifant  vifage  ! 

Madame     A   G    N   A   N   T, 
C'efî  un  imneriinent.  [^ 
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GoURV   IL  LE     rainé. 
I  Je  vous  dis.  . . 

Le  jeune  Gourville  {faifant  figne  à  [on  frire.) 

Chut! 
Gourville     l'aîné. 

J'enrage  ! 
L'avocat     P  L  A  c  E  T. 
Cette  excufe  louable  efl  d'un  cœur  fraternel  ; 
Mais ,  monfieur ,  votre  aîné  n'efl  pas  moins  criminel. 
Tenez  ,  monfieur ,  voilà  fes  miflîves  infâmes , 
Et  fes  inflruâions  pour  diriger  les  âmes. 

(  il  tire  des  lettres  de  de  [fou  s  fa  robe.  ) 

Le  jeune  Gourville   (  prenant  les  lettres,  ) 
Prêtez-moi. 

L'avocat     P  L  A  C  E  T. 
Les  voiîà. 
Le  jeune  GouRVi   lle. 
D'un  efprir  attentif 
J'en  vtux  voir  la  teneur  &  le  difpofitif. 

L'avocat     P  L  A  C  E  T. 
Mais  il  faut  me  les  rendre. 

Le    jeune    Gourville. 

Oui,  mais  je  dois  vous  dire 
Qu'avant  de  vous  les  rendre  il  me  faudra  les  lire. 
(  Il  met  les  lettres  dans  fa  poche  ,  madame  Agnant  ft 
jette  dejfiis  &  en  prend  une.  ) 
Gourville     rainé. 
Allez  ,  ces  lettres  font  d'un  fauiTsire. 

Madame   Agnant  (à  Gourville  Vaine.) 

Fripon , 
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Nieras-tu  tes  écrits  !  tiens ,  voici  tout  du  long 
Tes  beaux  enfeignemens  dont  ma  fille  fe  coëffe  ; 
Les  voici. 

L'avocat     P  L  A   c  E  t. 
Nous  devons  lesdepofer  au  greffe. 
Madame  A  G  N  A  N  T    (  prenant  des  lunettes.  ) 
Ecoute.  —  La  vertu  que  je  veux  vous  montrer 
Doit  plaire  à  votre  cœur,  réchauffer  y  Véclairer, 
Votre  vertu  m^ enchante  &  la  mienne  me  guide,  — 
Ah  !  je  te  donnerai  de  la  vertu  ;  perfide. 

GouRViLLE     l'aîné. 
Je  n'ai  jamais  écrit  ces  fottifes. 

Le  jeune   Gourville   (  verfant  à  boire  à 
monfieur  Jgnant.  ) 
gf  Voifin. 

Monfîeur     A  G  N  a  N  t. 
De  la  vertu  I 

Le  jeune  Gour   v  ille. 
Voyons  celle  de  ce  bon  vin. 
(  à  madame  Agnant.  ) 
Madame ,  goûtez-en. 

Madame   A  G  N  A  N  T   (  ayant  bu,  ) 
Peile  !  il  efl  admirable  ! 
Le  jeune  Gourville  (  à  monjieur  Agnant.  ) 
Vous  en  aurez  ce  fcir  ,  mon  cher  ,  fur  votre  table. 
On  y  porte  un  cartaud  dont  vous  ferez  content. 

Monfîeur     A   G   N   A   N   T. 
Non  ,  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  honnête  enfant. 

Le  jeune  Gourville  {à  V  avocat  F  lacet, ^ 
Et  vous  ? 
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L'avocat  P  L  a  C  E  T  (  boit  un  coup.  ) 
Il  efl  fort  bon  ;  mais  vous  ne  pouvez  croire, 
Qu'en  l'état  où  je  luis ,  je  vienne  ici  pour  boire. 

Le  jeune  GouRViLLE   {  en  préfente  à  fon  frère.) 
Vous ,  mon  frère. 

GoURViLLE     l'aîné. 
Ah  !  celTez  vos  ébats  ennuyeux. 
Plus  vous  paraifTez  gai ,  plus  je  fuis  férieux. 
Après  tant  de  chagrins  &  de  tracalferie, 
C'elt  une  cruauté  que  la  pîaifanterie  : 
Dans  ce  jour  de  malheur  tout  le  quartier ,  je  crois, 
S'était  donné  le  mot  pour  fe  moquer  de  moi. 

(  A  madame  Agtiant,  ) 
4i     Ma  voifine  ,  à  la  fin  ,  vous  voilà  bien  inftruite  ,  h 

^     Que  fi  votre  Sophie  eft  par  malheur  en  fuite  |^ 

Ce  n'était  pas  pour  moi  qu'elle  a  fait  ce  beau  tour. 
Ni  vos  yeux,  ni  les  (iens ,  ne  m'ont  donné  d'amour. 

Madame     A  G  N  A  N  T. 
Mes  yeux  ,  méchant  i 

•GouRViLLE     l'aîné. 

Vos  yeux.  C'eft  une  calomnie , 
Un  menfonge  effroyable  inventé  par  l'envie. 
Vous  en  rapportez-vous  au  bon  monfieur  Garant  ? 
Nous  l'attendons  ici  de  moment  en  moment. 
ïl  connaît  affez  bien  quelle  eft  mon  écriture  ; 
Et  dans  fa  poche  même  il  a  ma  fignature. 
Il  a  jufqu'àla  clef  de  mon  appartement , 
Où  lui-même  a  laifle  tout  mon  argent  comptant. 
Il  me  rendra  juflice. 
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Madame     A  G  N  A   N  t. 

Oh  !  c*e(l  un  honnête  homme  ! 
L'avocat     P  L  a  c  E  t* 
Un  grand-homme  de  bien. 

Le  jeune   Gourville. 

Chacun  ainfi  le  nomme. 
Madame     A  G  N  A  N  t. 
Un  homme  franc  ,   tout  rond. 

Monfieur     A  G  N  A  N  T. 

L'oracle  du  quartier. 

Le  jeune  Gourville. 
Madame ,  entre  nous  tous,  je  veux  vous  confier 
Quelle  efl  à  ce  fujet  ma  penfée. 

Monfieur  Agnant  {en  buvant  &  le  regardant  en  fuite 

fixement,  )  ^ 

Oui ,  confie. 

Le  Jeune  G  O  U  R  V  i  L  L  E. 
Je  crois  que  c'éft  chez  lui  que  la  beUe  Sophie 
A  couru  fe  cacher  pour  fuir  votre  courroux, 
Et  pour  qu'il  la  remît  en  grâce  auprès  de  vous. 
Dans  toute  la  paroifTe  il  prend  foin  des  affaires, 
Très-charitablement  des  filles  &  des  mères. 

Madame     A  G  N   A  Jî  T. 
Vraiment ,  l'avis  eft  bon. 

Le  jeune  Gourville. 

Mademoifelle  Agnant 
A  du  cœur  ;  elle  penfe,  &  n'eft  plus  une  enfant; 
Vous  l'avez  fouffletée  ,  elle  s'en  eft  fentje 
^      Un  peu  trop  vivement ,  &  puis  elle  efl  partie. 
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Monfieur  Agnant  {toujours  ajjîs  &  h  verre  à  la  main,  ) 
C'ell  votre  faute  aufli ,  ma  femme  ;  &  franchement , 
Vous  deviez  avec  elle  agir  moins  durement , 
Vous  avez  la  main  prompte ,  &  vous  êtes  la  caufe 
De  tout  notre  malheur. 

Le  jeune  G  o  u  R  v  1 1,  L  E. 

Mon  dieu.  Ceft  peu  de  chofe. 
Allez ,  tour  ira  bien  »  ~  j'entends  monfieur  Garant , 
Il  revient ,  parlez-lai  ,  mon  frère,   &  promptement. 
Sur  cous  les  marguiîliers  on  fait  votre  influence. 
Déployez  avec  lui  votre  rare  e'ioquence. 

GOURVILLE      faîn^. 
Que  lui  dire  ? 

Le  jeune  GoURViLiE. 
Vous  feuî  pouvez  perfuader. 
GouRViLLE     l'aîné. 
Perfuader  !  eh  quoi  7 

Le  jeune  Gourville, 

Tout  va  s*accommoder. 
GOURVILLE    Tâîne, 
Comment  ! 

Le  jeune  Gourville. 
Vous  feul  pouvez  manier  cette  affaire , 
Vous  feu!  rendrez  Sopbie  à  fa  charmante  mère. 

Gourville    l'aîné. 
Moi! 

Madame     A  G  N  A  N  T. 
Va  ,  Ç\  tu  la  rends  ,  je  te  pardonne  tout. 

GOURVILL*   J'âîné. 
Je  n'entends  rien.  .  . 
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Le  jeune  Gourville. 

D'un  mot  vous  en  viendrez  à  bout. 
Gourville     l'aîné. 
Allons  donc.  (  Il  fort.  ) 

Le  jeune  Gourville. 
Vous  mettrez  la  paix  dans  le  ménage. 
Monfieur  Agnant  {en  montrant  le  jeune  Gourville»  ) 
Ma  femme ,  ce  jeune  homme  efl  un  efprit  bien  fage. 


SCENE      IIL 

Les  adeurs  précëdens ,  le  jeune  GOURVILLE 
pren^anc  par  la  main  monfieur  &  madame 
AGN  ANT,  &  le  mectant  entr'eux.  j| 

Le  jeune  Gourville. 
UîSQU'iL  r/efl:  plus  ici ,  je  puis  avec  candeur, 
Madame ,  en  liberté  vous  offrir  tout  mon  cœur. 
J'ai  traire  devant  lui  cette  importante  affaire 
Comme  peu  dangereufe  ;  &  j'excufais  mon  frère. 
Mais  je  dois  avec  vous  faire  réflexion 
Que  nous  hafardoas  tous  la  réputation 
D'une  fille  nubile ,  &  fous  vos  yeux  inflruite , 
Au  chemin  de  l'honneur  pa^r  vos  leçons  conduite  : 
Ce  chemin  de  l'honneur  ell:  tour-à-fait  glilTant  : 
Ceci  fera  du  bruit ,  le  monde  eu.  médifant. 
Madame     A  G  N  A  N  T. 
Et  c'eft  ce  que  je  crains. 

Le-  jeune  Gourville. 
Une  fille  enlevée, 

Avec    ^ 
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Avec  procès  verbal  chez  un  homme  rrouvée  : 
Vous  fentez  bien,  madame,  &  vous  comprenez  bien, 
Que  de  tout  le  Marais  ce  fera  l'entretien , 
Qu'il  en  faut  prévenir  la  trifte  conféquence. 

Moniieur   A  G  n  a  n  t. 
Par  ma  foi  ce  jeune  homme  èfl  rempli  de  prudence. 

Le  jeune   Gourville. 
J'ai  fort  à  cœur  aufli,  dans  ce  fâcheux  éclat, 
Le  propre  honneur  léfé  de  monfieur  l'avocat. 
Que  penfera  tout  l'ordre  en  voyant  un  confrère 
Qui  prend,  fans  refpeder  fon  grave  caraélère, 
Une  fîUe  à  fes  yeux  enlevée  aujourd'hui. 
Dont  un  autre  efl  aimé,  —  fi  !  j'en  rougis  pour  lui. 

L'avocat     P  L  A  c  E  t. 
Mais,  monfieur,  c'efl  moi  feul  que  cette  affaire  touche. 
On  me  donne  une  dot  qui  doit  fermer  la  bouche 
Aux  malins  envieux  prêts  à  tout  cenfurer. 
Dix  mille  écus  comptans  font  à  confidérer. 
Monfieur  Agnant  {toujours  bien  jixe  ^  &  Tair  un  peu 
hébété  d^unhuvmr  Iwnnîtç.^  mais  non  pas  et  un  vilain 
ivrogne  de.  comédie  a  hoquets,) 
Vous  avez  de  gros  biens  ? 

L'avocat     P  L  a  c  E  t. 

Oui,  j'ai  mon  éloquence. 
Mon  étude-,  riia  voix,  lès  plaideurs,  l'audience. 

Le  jeune    GouRville. 
Madame,  je  vous  plains  ;  j^avoue  ingénurtient 
Qu'on  devait  refpeâer  un  tel  engagement. 
Mon  frère  a  fait  fana  doute  une  girande  fottife 
D'enlever  la  future  à  ce  futur  promife. 

théâtre.  Tom.  VIÎL  Y 
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Il  n'en  peut  réfulter  qu'une  trifte  union  , 

Pleine  de  jiloufie  &  de  diiTention. 

Les  deux  futurs  enfemble  à  peine  pourraient  vivrCt 

Madame     A  G  N  A  u  T. 
J'en  ai  peur  en  effet. 

Pvlonfieur    A  G  N   A   N   T. 

Il  parle  comme  un  livre, 
Il  a  toujours  raifon. 

Le  jeune   Gourville. 
Par  un  deftin  fatal , 
Vous  voyez  que  mon  frère  a  feul  fait  tout  le  mal, 
C'eft  votre  propre  fang  ,  c'eft  l'honneur  qu'il  vous  ôte. 
Madame,  c'efl  à  moi  de  réfarer  fa  faute. 
Pour  Sophie,  il  eft  vrai  je  n'eus  aucun  defir; 
Mais  je  l'épouferai  pour  vous  faire  pîaifir.  1^ 

Momleur     A  G   H  A  N    T.  i^ 

Parbleu,  je  le  voudrais. 

L'avocat     P  L  A  C  E  T. 

Moi,  non. 
Madame     A  G  N   A  n  T. 

Quelle  folie! 
Tu  n'as  rien.  Un  cadet  de  baffe  Normandie 
Eft  plus  riche  que  toi. 

Le  jeune   Gourville. 
D'aujourd'hui  feulement 
Notre  belle  Ninon  m'a  fait  voir  clairement , 
Que  j'ai  cent  mille  francs  que  m*a  laifTés  mon  père^  . 
Monfi^ur  Garant  lui-même  en  eft  dépofitaire.  » 


Madame     A  G   N   A  N  T. 
Cent  mille  francs  !  grand  Dieu  ! 
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Monfieur     A  G  n  a  N  T. 

Ma  foi  J'en  fuis  charmé. 
Le  jeune  GouRV   ILIE. 
De  Sophie,  il  eft  vrai,  je  ne  fuis  point  aimé, 
Mais  je  fuis  à  fa  mère  attaché  pour  ma  vie, 
Et  ce  n'efl  que  pour  vous  que  je  me  facrifie. 
Madame     A  G  N  A  N  T. 
Et  la  fomme,  mon  fils,  eft  chez  monfieur  Garaat  ? 

Le  jeune   G  o  U  r  v   i  L  L  E. 
Sans  doute.  II  en  convient. 

L'avocat     P  l  a  c  E   T. 

J'en  doute  fortement. 
Madame  Agtstant   (à  monfieur  Agnant.) 
Cent  mille  francs ,  mon  cher  ! 

Monfieur    A  G  N  a  N  T. 

Cent  mille  francs ,  ma  femme  !      \ 
Ah  !  ça  me  plaît. 

Madame    A  G  N   A  N  t. 
Ça  va  jufqu'au  fond  de  mon  ame. 
Cent  mille  francs,  mon  fils! 

Le  jeune  Gourvtlle. 

J'ai  quelque  chofe  avec. 

Monfieur     A  G  N  A  N  T. 
Il  efl  plein  de  mérite,  &  d'ailleurs  il  boit  (ec. 

L'avocat     P  L  A  c  E  T. 
Mais  fongez  s'il  vous  plaît. 

Monfieur     A  G  N  A  N  T. 

Tais-toi  ;  je  vais  le  prendre 
Dès  ce  même  moment  à  ton  nez  pour  mon  gendre. 

Y  1 


'^T^fl^^'^ 


^   340  LE   DEPOSITAIRE,  ^ 

,  I  1——^— u  '     Il    I      I     I     I  I  I  11— — — — ■— i— — — W— 8» 

L'avocat     P  L  a   c  E  T. 
Comment,  madame,  après  des  articles  conclus! 
Stipulés  par  vous-même  ! 

Madame     A  G  N  A  N  t. 

Ils  ne  le  feront  plus, 
{Elle  le  pciijfe.) 
Cent  mille  francs.  —  Allez. 

Monfieur  A  G  N  A  N  t  (/^  pouffant  dhin  autre  côté.) 

Dénichez  au  plus  vite. 
Madame  Agnakt  {lui  fai faut  faire  la  -pirouette  a  droite^ 
Allez  plaider  ailleurs. 

Monfieur  Agnant  {lui  faisant  faire  la  pirouette  à 
gauche,  ) 
Cherchez  un  autre  gîte. 
Cent  mille  francs  ! 

L'avocat     P  t  A  c  e  T. 

Je  vais  vous  faire  aîîigner  tous. 
Le  jeune  Gourville  {en  le  retournant. ) 
N'y  manquez  pas. 

Monfieur    A  g  N  A  N  T. 
Bon  foir. 
Madame     A  G  N   A  N  T. 

Allons ,  arrangeons-nous. 
(  V avocat  Flacet  fort.  ) 
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S  C  E  N  E     IV. 

Le  jeune  GOURVILLE ,  monHeur  AGNANT , 
madame  AGNANT. 

Monfieur     A  G  N  A  n   t. 
Aïs,  que  n'as-tu  plutôt  expliqué  ton  affaire? 
Pourquoi  de  ta  fortune  as-tu  fait  un  myflère? 
Le  jeune  Gourville. 
Ce  n'efl  que  d'aujourd'hui  que  je  fuis  alTuré, 
Monfieur  Garant  m'a  dit  que  ce  dépôt  facré 
Etait  entre  fes  mains. 


Monfieur     A  G  N  A  n  T.  \k 

T  .  -  i 

C'efl:  comme  dans  les  tiennes.  p 

Madame     A  G   N   A  N  T. 
Tout  de  même,  &  ma  fille  !  afin  que  tu  la  tiennes. 
Il  faut  que  je  la  trouve. 

Le  jeune   Gourville. 

Oh  !  l'on  vous  la  rendra» 
Monfieur     A  G  N  A  îf  T.. 
Elle  ne  revient  point,  donc  elle  reviendra. 
Le  jeune   Gourville. 
Mais  ne  lui  donnez  plus  de  foufilets ,  je  vous  prie. 
Cela  cabre  un  efprit. 

Monfieur     A  G  N  A   N  T. 
Ça  peut  l'avoir  aigrie. 
Madame     A  G   N  A  N  T. 
Ça  n'arrivera  plus  --  c'efl:  chez  l'ami  Garant 
Oue  tu  la  crois  cachée  ? 
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Le  jeune  Ggurville. 
Oui ,  très-certainement. 
Et  je  vais  de  ce  pas  tout  préparer ,  ma  mère. 
Pour  remettre  en  vos  bras  une  fî!le  fi  chère. 

{Il  fait  un  pas  pourfortir,  ) 
Madame  A  G  N  A  N  T  {Vembrajfant.  ) 
Il  faut  que  je  c'embraffe. 

Monfieur    A  G  N  A  N  T. 

Oui ,  j'en  veux  faire  autant. 
Madame     A  G  N  A  N  T. 
Reviens  bien  vite  au  moins. 

Le  jeune    Gourville. 

Je  revole  à  Tinftant. 
Madame  A  G  N  A  N  T   {V arrêtant  encore) 
Ecoute  encor  un  peu ,  mon  cher  ami ,  mon  gendre; 
En  famille  avec  roi  quels  plaifirs  je  vais  prendre! 
Je  ne  puis  te  quitter  —  va  —  mon  fils  fois  certain 
Que  ma  filie  efl  ta  femme. 

Le  jeune    GouE.  ville. 

Oui,  tel  fut  mon  deflein. 
Madame     A  G  N  A   N  T. 

Tu  réponds  d'elle  ! 

Gourville  {en  s'en  allant. ) 

Oh  oui ,  tout  comme  de  moi-même. 
Madame     A  G   N   A   N  T. 
Quel  bon  ami  j'ai  là!  Mon  Dieu  comme  je  l'aime  ! 
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S  C  E  N  E      V. 

Monfieur  A  G  N  A  N  T  ,  madame  A  G  N  A  N  T. 


p 


Monfieur     A  G  N  A  n  t. 

Ar  ma  foi  notre  gendre  eil  un  charmant  garçon. 

Madame     A  G  w   A  N  T. 


Madéime     A  G  N  A   N  T. 
Je  voudrais  l'égaler, 
Mais  fi-tôt  qu'elle  parle,  on  n'ofe  plus  parler. 

Monfieur     A  G  N  A  N  T. 
On  dit  qu'elle  entend  tout ,  &  même  les  affaires. 
Une  bonne  caboche  î 

Madame     A  G  N  A  N   T. 

On  dit  que  les  deux  frères 
Lui  doivent  ce  qu'ils  font  :  comment  cent  mille  francs! 
L'avocat  n'aurait  pu  les  gagner  en  trente  ans, 
Ce  n'efl  rien  qu'un  bavard. 

Monfieur     A  G  N  A  N  T. 

Un  pédant  imbéciîle 
Fait  pour  rincer  au  plus  les  verres  de  Gourville, 


If 


Oh!  c'eft  bien  élevé.  La  voifme  Ninon 
Vous  a  formé  cela!  c'eft  une  dégourdie , 

Qui  fait  bien  mieux  que  nous  ce  que  c'efl;  que  la  vie ,  |{ 

Un  grand  efprit.  ij 

Monfieur    A  G  N  A  N  T.  % 

Ah  ah!  g 
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SCENE       VL 

Monfieiu- AGN  ANT,  madame  A GN  AN T, 
raonfîeurG  AR  ANT. 

E  Madame     A  G   N  A  N  T. 

H  bien,  monfieur  Garant,  enfin  tout  eft  conclu, 
Monfieur     Garant. 
Oui ,  ma  chère  voifine ,  &  le  ciel  l'a  voulu. 
Monfieur     A   G  N  A  N  T. 
Quel  bonheur  ! 

Monfieur     Garant. 
^  Il  e/l  vrai  qu'on  a  fur  fa  conduite 

H     Glofé  bien  fortement  ;  mais  l'hymen  par  la  fuite 
^1      Vous  pafTeun  beau  vernis  fur  ces  péchés  mignons. 
il  •  Madame     A  G  N  A  N  t. 

L'efcapade,  monfieur,  que  nous  lui  reprochons. 
Ne  peut  fe  mettre  au  rang  des  fautes  criminelles. 

Monfieur     GARANT. 
La  réputation  revient  d'ailleurs  aux  belles , 
Ainfi  que  les  cheveux  :  &  puis  confidérons 
Qu'elle  a  bien  du  crédit,  des  amis ,  des  patrons; 
Et  qu'outre  ù  riche/Te  à  tous  les  deux  commune. 
Elle  pourra  me  faire  une  grande  fortune. 
Madame     A  G  N  A  N  T. 
Une  fortune  à  vous  ! 

Ivloniieur     A  G   N   A    N  T« 
Je  fuis  tout  interdit. 


\f 


lùî 


Ma  fiile ,  de  «grands  biens  !  des  patrons ,  du  crédit  ? 

1j  kl 


■fv-^ : rr— ^- -    M  \i;~.TT7:~^'"^^rr~rn:: 


tu2^\  v..-^"-— — ^— — - — ' — ■"^frf;^^^^^ i^     •  '     •  ■'     "nr 


4^  ^^J!JJ:=-gea!=-"-"'^--'r''^r>^è^;^^ 

"^  ACTE    QUATRIEME.       34-5 


Quels  difcours  ! 

Madame     A  G  N   A  N  T. 
Il  efl  vrai  qu'elle  efl:  aflez  gentille , 
Mais  du  crédit  ? 

Monfieur     Garant. 
Qui  parle  ici  de  votre  fille  ? 
Madame     A  G  N  A  N  T. 
De  qui  donc  parlez-vous  ? 

Monfieur     Garant. 
De  la  belle  Ninon 
Que  j'époufe  ce  foir,  ici ,  dans  fa  maifon  ; 
Je  vous  prie  à  la  noce ,  &  vous  devez  en  être. 

Madame     A  G  n  A  N  T. 
Comment  !  vous  époufez  notre  Ninon  ?  S 

Monfieur     A  G  N  A  N  t.  tî^ 

Mon  maître, 
Eft-il  bien  vrai  ? 

Monfieur     Garant. 
Très-vrai. 

Monfieur     A  G   N   A  N  T. 

J'en  fuis  parbleu  touché. 
Vous  ne  pourriez  jam.ais  faire  un  meilleur  marché. 

Madame     A  G  N  A  N  t. 
Et  moi  je  vous  difais  que  je  donne  Sophie 
A  mon  petit  Gourvilîe  ,  &  qu'elle  s'efi:  blotie 
Chez  vous ,  en  votre  abfence,  &  qu'elle  en  va  fortir, 
Pour  ferrer  ces  doux  nœuds  que  je  viens  d'aflbrtir. 
Et  qu'il  nous  faut  donner,  pour  aider  leur  tendrefie, 
Cent  mille  francs  comptans  que  vous  avez  en  caiîfe. 
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Monfieur     A  G  N   A  N  T. 
Oui,  tant  qu'il  vous  plaira,  mariez-vous  ici; 
Mais  parbleu ,  permettez  qu'on  fe  marie  aufli. 

Monfieur     Garant. 
Rêvez- vous,  mes  voifms  !  &  ce  petit  de'lire 
Vous  prend-il  quelquefois  ?  qui  diable  a  pu  vous  dire 
Que  Sophie  ed  chez  moi ,  que  Gour ville  aujourd'hui 
Aura  cent  mille  francs  qui  font  tout  prêts  pour  lui  ? 

Madame     A  G  N   A  N  t. 
Je  le  tiens  de  fa  bouche. 

Monfieur     A  G  K  A  K  T. 

Il  nous  Ta  dit  lui-même, 

Monfieur     Garant. 
De  ce  jeune  érourdi  la  folie  eil  extrême. 
J4     II  féduit  tcur-à-tour  les  filles  du  Marais. 

Il  leur  fait  des  fermons  d'époufer  leurs  attraits. 

Et  pour  les  mieux  tromper,  il  fait  accroire  aux  mères 

Qu'il  a  cent  mille  francs  placés  dans  mes  affaires. 

Il  n'en  eu  pas  un  mot  :  &  je  ne  lui  dois  rien. 

Monfieur  fon  frère  &  lui  font  tous  les  deux  fans  bien  , 

Et  tous  deux  au  logis  celTeront  de  paraître ,  ,j 

Dès  le  premier  moment  que  j'en  ferai  le  maître,  ^ 

Madame     A  G  N  A  N  T. 
Vous  n'avez  pas  à  lui  le  moindre  argent  comptant? 

Monfieur     GARANT. 
Pas  un  denier. 

Madame     A  G  N  A   N  T. 

Mon  Dieu,  le  méchant  garnement! 
Monfieur  Ag  N  A  N  T  {en  buvant  un  coup,  ) 
Cefl  dcm.maEre 
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Madame    A  G  N  a   N   T. 

Ma  fille,  à  mes  bras  enlevée, 

Aprèsdîné  chez  vous  ne  s'était  pas  fauvée  ? 

Monfieur  Garant. 

Il  n'en  efl  pas  un  mot . 

Madame  A  G  N  A  N  T. 

Les  deux  frères  ,  je  vois  , 

D'accord  pour  m'outrager  ,  s'entendent  contre  moi. 

Monfieur    A   G   N  A   N  t. 

Les  fripons  que  voilà  î 

Monfieur  Garant. 

Toujours  de  ces  deux  frères 

J'ai  craint ,  je  l'avouerai ,  les  méchans  caraâères. 

Madame    A   G    N    A  N   T. 

(fît  fi 

il'     Tous  deux  m'ont  pris  ma  fille  !  ah  !  j'en  aurai  raifon  ,  f^ 

À      Et  je  mettrai  plutôt  le  feu  dans  la  maifon.  ^ 

Monfieur  Garant. 

La  maifon  m'appartient ,  gardez -vous-en  ,  ma  bonne. 

Madame     A  G   N  A   N    T. 

Quoi  donc  ,  pour  époufer  nous  n'aurons  plus  perfonne  ? 

Allons,  courons  bien  vite  après  notre  avocat , 

Il  vaudra  mieux  que  rien. 

Monfieur  A  G  N  A  N  t  (  avec  h  geftz  âhm  homme,  ) 

Ma  femme  ,  il  ^Çi  bien  plat. 

P//7  du  quatrième,  acie. 
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SCENE    PREMIERE. 
NINON,  LISETTE. 
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Lisette. 
H  madame,  quel  train  !  quel  bruit  dans  votre  abfence  ! 
Quel  tumulte  effroyable  &  quelle  extravagance  ! 
Ninon. 
4l     Je  fais  ce  qu'on  a  fait ,  je  prétends  calmer  tout  j 
Et  j'ai  pris  les  devans  pour  en  venir  à  bout. 

Lisette. 
Madame,  contre  moi  ne  foyez  point  fâchée 
Que  !a  petite  Agnant  fe  foit  ici  cachée  : 
Hélas  !  j'en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant  , 
Si  j'avais  eu  pour  mère  une  madame  Agnant. 
Comment  !  battre  fa  fîlle  î  ah  !  c'eft  une  infamie» 

Ninon. 
Oui ,  ce  trait  ne  fent  pas  la  bonne  compagnie. 
Notre  pauvre  Gourviile  en  eft  encor  ému. 

Lisette. 
Il  l'adore  en  eirer. 

Ninon. 
Lifette  ,  que  veux-tu  ? 
Il  faut  pour  la  jeunelfe  être  un  peu   complaifante. 
Ninon  aurait  grand  tort  de  faire  la  méchante. 
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La  jeune  Agnant  me  couche, 

Lisette. 

A  peine  je  conçois 
Comment  nos  plats  voifins  ,  avec  leur  air  bourgeois  , 
Ont  trouvé  le  fecret  de  nous  faire  une  flîle 
Si  pleine  d^agrémens,  fi  douce,  fi  gentille. 

Ninon. 

Dès  la  première  fois  fon  maintien  mefiirprit. 

Sa  grâce  me  charma,  j'aimai  fon  tour  d'efprit. 

Des  femmes  quelquefois  aiïez  extravagantes 

Ayant  des  fors  maris  font  des  filles  charmantes,» 

I;  fallut  bien  fouffrir  de  fes  très-fots  parens 

La  vifite  importune  &  les  plats  compîimens. 
|i|     Sa  mère  m'excéda  par  droit  de  voifinage  ; 
^'     Sa  fille  était  toute  autre  ;  elle  obtint  mon  fufFrage. 

Elle  aura  quelque  bien:  Gourville  en  l'époufant, 

N'efi-  point  forcé  de  vivre  avec  madame  Agnant. 

On  refpede  beaucoup  fa  chère  belle-mère  , 

On  la  voit  rarement;  encor  moins  le  beau-père. 

Je  me  trompe  ,  ou  Sophie  eft  bonne  par  îe  cœur. 

Point  de  coquetterie  ,  elle  aime  avec  candeur. 

Je  veux  aux  deux  amans  faire  des  avantages. 

Lisette. 

Vous  allez  donc  ce  foir  bâcler  trois  mariages , 
Celui  de  ces  enfans  ,  le  vôtre  &  puis  îe  mien. 
Madame,  en  un  feul  jour  ,  c'eil  faire  affez  de  bien  ; 
Il  faudrait  tout  d'un  tems  ,  dans  votre  zèle  extrême  , 
Pour  notre  aîné  Gourville  en  faire  un  quatrième , 
Le  mariage  forme  &  dégourdît  les  gens. 
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Ninon. 
I!  en  a  grand  befoin  :  tout  vient  avec  le  tems. 
Dans  la  rage  qu'il  eut  d'être  trop  raifonnable  , 
Il  ne  lui  manqua  rien  que  d'être  fupportable  : 
Mais  les  fortes  leçons  qu'il  vient  de  recevoir 
Sur  cette  efprit  flexible  ont  eu  quelque  pouvoir  : 
Pour  toi  ton  tour  approche ,  &  ton  affaire  eft  prête. 
Mon  cher  ami  Garant  s'était  mis  dans  la  tête 
]>e  t'engsger  ,  Lifette  ,  à  me  parler  pour  lui. 
Il  t'a  promis  beaucoup  ,  eft-il  vrai  ? 
Lisette. 

Madame ,  oui. 
Ninon. 
Un  peu  de  différence  eR  entre  fa  perfonne 
Et  la  mienne  peut-être  ;  il  promet  &  je  donne, 
Prends-cinquante  louis  ,  pour  fubvenir  aux  frais 
De  ton  nouveau  ménage. 
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SCENE     IL 
NINON,  LISETTE,  PICARD. 

Ninon. 


Ah! 


Picard  ,  quels  bienfaits  î 
(  en  montrant  la  bourfe.  ) 

Vois -tu  cela  ! 

Picard. 
Madame ,  il  faut  d'abord  vous  dire 
Que  mon  bonheur  efl  grand  —  &  que  je  ne  defire 
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Rien  plus — fman  qu'il  dure — «SiqueLifeete  &  moi 
Nous  fommes  obligés — mais  aide-moi  donc  ,  toi , 
Je  ne.  fais  point  parler. 

Ninon. 
J'aime  ton  éloquence  , 
Picard,  &  je  me  p!^sà  ta  reconnaiffance. 

Picard.  ^ 

Ah  !  madame ,  à  vos  pieds  ici  nous  devons  tous. . . . 

N    I    N    O    N. 
Nous  devons  rendre  heureux  quiconque  efl  près  de  nous. 
Pour  ceux  qui  font  trop  loin ,  ce  n'eft  pas  notre  affaire. 
Cà  ,  mon  ami  Picard  ,  il  faut  ne  me  rien  taire 
De  ce  qu'on  fait  chez  moi  ,  tandis  qu'en  liberté 
J'ai  choifi  loin  du  bruit  cet  endroit  écarté. 

Picard. 
D'abord  un  homme  noir  raifonne  &  gcfticuîe 
Avec  monfieur  Garant  ;  &  les  mots  de  fcrapule  , 
De  probité,  d'honneur  ,  de  raifons  ,  de  devoirs  , 
M'ont  faifi  de  refpeâ  pour  ces  deux  manteaux  noirs. 
L'un  dide ,  l'autre  écrit ,  difant  qu'il  i^fTirumente 
Pour  le  faire  bien  riche ,  &c  vous  rendre  contente  ^ 
Et  qu'il  fait  un  contrat. 

Ninon. 
Oui,  c'eft  rinrention 
De  ce  monfieur  Garant  fi  plein  d'afFeélion, 

Ç   i   c  A   E.   D, 
C'efi  un  digne  homme  ! 

N    I    N   o   N. 

Oh  oui — mais  dis-moi ,  je  te  pr''^  > 
Que  fait  madame  Agnant  ? 


, <lt T^Jctt-'----^-'-'-"^^-''-^-  '- '- -'-'•-^■^  "    - 'T^ 


3^2.        L  E   DEP  OSÎTJ  IRE,  "^Q 

'     i 

Picard.  • 

Mais  madame  ,  elle  crie, 
Elle  gronde  vos  gens,  meflieurs  Gourville  &  moi , 
Son  mari ,  tout  îe  monde  :  &  dit  qu'on  eft  fans  foi  : 
Et  dit  qu'on  l'a  trompée ,  &  que  fa  fille  eft  prife  : 
Et  dit  qu'il  faudra  bien  que  quelqu'un  l'indemnife. 
Et  puis  elle  s'appaife  &  convient  qu'elle  a  tort. 
Puis  dit  qu'elle  a  raifon ,  &  crie  encor  plus  fort, 

Ninon. 
Et  monfieur  fon  époux  ? 

Picard. 

En  véritable  fage , 
Il  voit  fans  fourciller  tout  ce  remu- ménage  ; 
Et  pour  fuir  les  chagrins  qui  pourraient  l'occuper  j 
%     11  s'amufait  à  boire  attendant  le  fouper. 
Û  Ninon.  fe 

Que  fait  notre  Gourville  ?  f 

Picard. 

En  fon  humeur  plaifante 
Il  les  amufe  tous*^  &  boit ,  &  rit ,  &  chante. 

Ninon. 
Et  l'autre  frère  ?  « 

Picard. 
Il  pleure. 

Ninon. 

Ah  !  j'aime  à  voir  les  gens  , 
Dans  leur  vrai  caraâère  à  nos  yeux  fe  montrans. 
Monfieur  le  marguillier  eft  bien  le  feul  peut-être 
Qui  voudrait  dans  le  fond  qu'on  put  le  méconnaître. 
Malgré  fa  modeftie  on  ie  découvre  alTez  :  — 
;âL     Ah  !  voici  notre  aîné  qui  vient  les  yeux  baiffés»  ^ 

^  SCENE  Q 
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SCENE      IIL 
NINON  ,  GOURVILLE  l'aîné ,  LISETTE ,  PICARD. 

GOURVILLE  l'aîné  ,  (  vciii  plus  régulièrement , 

V  mieux  coëffe  ^  &r  air  plus  honnête. 

Ous  me  voyez  ,  madame  ,  après  d'étranges  crifes 
Bien  fot  &  bien  confus  de  toutes  mes  bêcifes  : 
Je  ne  mérite  pas  votre  e-s.œs  de  bonté. 
Dont  tout  en  plaifantant  mon  frère  m'a  flatté. 
Hélas  !  j'avais  voulu  dans  ma  mélancolie  , 
Et  dans  les  vifions  de  ma  fombre  folie 
Me  réparer  de  vous  ,  &  donner  la  maifon 
Que  vos  propres  bienfaits  ont  mife  fous  mon  nom. 

Ninon. 
Tout  eft  raccommodé.  J'avais  pris  mes  mefures  , 
Tout  va  bien. 

GOURVILLE     l'aîné. 

Vous  pourriez  pardonner  tant  d'injures  / 
J'étais  coupable  &  fot. 

Ninon. 
Ah  !  vos  yeux  font  ouverts. 
Vous  démêlez  enfin  ces  efprits  de  travers  ; 
Ces  cagots  infolens  ,  ces  fombres  rigoriftes 
Qui  penfent  être  bons  quand  ils  ne  font  que  triftes; 
Et  ces  autres  fripons  n'ayant  ni  feu  ni  lieu  , 
Qui  volent  dans  la  poche  en  vous  parlant  de  Dieu ,' 
Ces  efcrocs  recueillis ,  &  leurs  plates  bigotes 
Sans  foi ,  fans  probité ,  plus  méchantes  que  fottes. 
D  Théâtre,  Tom.  VIII.  Z  O 
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Allez  ,  ies  gens  tJu  mon^îe  ont  cent  fois  plus  de  fehs , 
D'honneur  &  de  vertu ,  comme  plus  d'agrémens» 

GouRViLLE     Tainé. 
Vous  en  êtes  la  preuve. 

Ninon. 

Ainfi  là  po'KtelTe 
Déjà  dans  votre  efptit  fuccède  à  la  rudefle. 
Je  vous  Vois  daiis  le  train  de  la  converfion. 
Vous  deviendrez  aimable  ,  &  j'en  fuis  caution. 
Mais  comment  trouvez-Vous  ce  grave  perfonnage 
Que  mon  bizarre  fort  me  donn^  en  mariage  ? 

GouRViLLE   Vakié. 
Il  ne  m'appartient  plus  d'avoir  un  fentimenr. 
Tout  ce  que  vous  fê^réz  fera  fait  prudemment. 

K    I    N    O    N.  \%: 

f     Blâmeriez -vous  tout  bas  une  uriion  fi  chire?  *K 

G  o  u  R  V  I  L  L  É  l'aîné. 
Je  n'ofe  plus  blâmer  ;  mais  quand  je  confidère 
Que  pour  nous  féparer  ,  pour  m'entraîner  ailleurs  , 
Il  Vous  a  peinte  à  moi  des  plus  noires  couleurs , 
Qu'il  voulait  vous  chafîer  de  votre  maifon  même.  • . , 

K  î  N  o  tir. 
Oh  î  c'était  par  vertu  ,  dans  le  fond  Garant  ro^aime  ^ 
Il  ne  veut  que  mon  bien  :  c'eft  un  homme  excellent  : 
Mais  ne  lui  donnée  plus  la  clef  de  votre  argent» 
Et  furtout  gardez -vous  un  peu  de  fes  coufmèSa 

GoURVitXE    PaÎAé. 
Ah  !  qiie  ces  prudes-là  font  de  grandes  coquines  ! 
Quel  antre  de  voleurs  !  &  cependant  enfin 
Vous  allez  donc  ,  madame ,  époufer  le  coufin  I 
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Ninon. 
Repofez-vous  fur  moi  de  ce  que  je  vais  faire  ; 
Allez  ,  croyez  furtout  qu'il  était  néceffaire 
Que  j'en  agiffe  ainfi  pour  fauver  votre  bien  ; 
Un  feul  moment  plus  tard  vous  n'aviez  jamais  rien. 

G0UB.VILLE     i'aîni. 
Comment  ? 

Ninon. 

Vous  apprendrez  par  des  faits  admirables 
De  quoi  les  marguilliers  font  quelquefois  capables. 
Vous  ferez  convaincu  bientôt ,  comme  je  crois  , 
Que  ces  hommes  de  bien  font  difFe'rens  de  moi. 
Vous  y  renoncerez  pour  toute  votre  vie  , 
Et  vous  préférerez  la  bonne  compagnie. 

GouRViLLE    l'aîné. 
Je  ne  réplique  point.  Honteux  ,  défefpéré 
Des  fauvages  erreurs  dont  j'étais  enivré  , 
Je  vous  fais  de  mon  fort  la  fouveraine  arbitre. 
^Et  dépendant  de  vous ,  je  veux  vivre  à  ce  titre. 
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SCENE     IV. 

NINON  ,  GOURVILLE  Taînë  ,  GOURVILLE 
le  jeune  (  amenant  monficur  &  madame 
AGNANT,)  LISETTE ,  PICARD, 
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Xe  jeune  Gourvixle. 
Durable  Ninon  ,  daignez  tranquiUifer 
Notre  madame  Agnant  qu'on  ne  peut  appaifer, 
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Monfieur     A  G  n:  A  N  T. 
Elle  a  tort. 

Madame  A  G  N  A  N  T. 
Oui  ,  j'ai  tort  quand  ma  fille  eu  perdue, 
Qu'on  ne  mêla  rend  point  ! 

Le  jeune    Gourville. 

Eh  mon  Dieu  !  je  me  tue 
De  vous  dire  cent  fois  qu'elle  efl  en  fureté.  j 

Madame     A   G   N  A  N  t. 
Efl-ce  donc  ce  benêt ,  —  ou  toi  jeune  éventé 
Qui  m'as  pris  ma  Sophie  ? 

Gourville    Paîné. 

Hélas  !  foyez  très-fure 
Que  je  n'y  prétends  rien. 

Le  jeune  Gourville. 

Eh  bien  moi ,  je  vous  jure 
jj     Que  j'y  prétends  beaucoup. 

Madame     A  G   N  A  N  T. 

Va  ,  tu  n'es  qu'un  vaurien , 
Un  fort  mauvais  plaifant ,  fans  un  écu  de  bien. 
J'avais  un  avocat  don^  j'étais  fort  contente , 
Je  prétends  qu'il  revienne  &  veux  qu'il  inflrumente 
Contre  toi  pour  ma  £lle  ,  &  tes  cent  mille  francs 
Ne  me  tromperont  pas  ,  mon  ami  ,  plus  long-tems. 
Ni  vous  non  plus  ,  madame. 

Ninon. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce 
Souffrez  fans  vous  fâcher  que  je  vous  fatisfafle. 

Madame     A  G  N  A  N   T. 
Ah  !  foufFrez  que  je  crie  ;  &  quand  j'aurai  crié. 
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Je  veux  crier  encor. 

Monfîeur  A  G   n  A  N  t. 

Eh,  tais  toi  ma  moitié. 
Madame  Ninon  parle  ;  écoutons  fans  rien  dire. 

Ninon. 
Mes  bons,  mes  chers  voifms,  daignez  d'abord  m 'inftruire, 
Si  c'ell  votre  intérêt  &  votre  voîcnie 
De  donner  votre  fille  &  fa  propriété. 
A  mon  jeune  Gourville  ,  en  cas  que  par  mon  compte 
A  cent  bons  mille  francs  fa  fortune  fe  monte  ? 

Monfîeur   A  G  N  A  N  T. 
Oui  parbleu  ma  voifme. 

Ninon. 
Eh  bien,  je  vous  promets 
fi     Qu'il  aura  cette  fomme.  " 

Madame    A  g  n  a  n  t. 

Ah  !  cela  va  bien, . . .  Mais 
Pour  finir  ce  marché  que  de  grand  cœur  j'approuve  , 
Pour  marier  Sophie  îî  faut  qu'on  la  retrouve  , 
On  ne  peut  rien  fans  elFe. 

Ninon. 

Eh  bien ,  je  veux  encor 
M'engager  avec  vous  à  rendre  ce  tréfor. 

Monfîeur  &  Madame  A  G  N  A  N  T. 
Ah! 

Ninon. 

Mais  auparavant  ,  je  me  flatte  ,  j'efpère 
Que  vous  me  laiiTerez  finir  ma  grande  affaire 
Avec  le.  vertueux  ,  le  bon  monfîeur  (garant. 
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Madame    A  G  N  A  N  T. 
Oui  pafTe  ,  &  puis  la  mienne  ira  pareillemenr. 

Picard. 
Et  puis  la  mienne  aufîî. 

Monfieur   A  G  N  A  N  T. 

Ceft  une  comédie , 
P.Tfonne  ne  s'entend  Se  chacun  fe  marie. 

(  à   Gourville  Vainé» 
Soupera-t-on  bientôt  ?  allons  mon  grand  flandrin  , 
Il  Faut  que  je  t'apprenne  à  te  connaître  en  vin. 
Gourville    l'aînë. 
|(  à  Ninon,  ) 
J'y  fuis  bien  neuf  encor.  -*  A  tout  ce  grand  myflère 
Ma  préfence  ,  madame ,  efl-elle  nécelTaire  ? 

Ninon* 
Vraiment  oui  ;  demeurez  ,  vous  verrez  avec  nous 
Ce  que  monfieur  Garant  veut  bien  faire  pour  vaus. 
Et  nous  aurons  befoin  de  votre  fignature. 
f  Lisette. 

Je  fais  figner  aufîi. 

N  I   N  ô  îî. 

Nous  allons  tout  conclure. 
Monfieur   A  G  n  A  N  t. 
Eh  bien  ,  tu  vois  ma  femme  ;  &  je  l'avais  bien  dît 
Que  madame  Ninon  avec  fon  grand  efprit 
Saurait  arranger  tout. 

Madame   A  G  N  A  N  T. 

Je  ne  vois  rien  paraître, 

Ninon. 
Voilà  monfieur  Garant ,  vous  allez  tout  connaître. 
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SCENE     V. 

Les  perfonnages  préeedens ,  tnonfiçur  GARANT, 
(  après  avoir  falué  la  compagnie  ,  qui  fc  range 
àHun  côte ,  tandis  que  monficur  Garante  "Ninon 
fe  mettent  de  Vautre ,  les  domzftiqucs  derrière,  ) 

LMonfieurGARANT (crt/èrrjKi lama'm de  I^inon.) 
A  raifon ,  l'intérêt ,  le  bonheur  vous  attend. 
Voici  notre  acle  en  forme  &  drefle  congrument  , 
Avec  mefure  &  poids  ,  d'une  manière  fage  , 
Selon  toutes  les  loix  ,  la  coutume  &  l'ulàge. 

(  à  madame  Agnant.  )         (à  monfieur  Agimut.  ) 
Madame  ,  permettez.  ...  un  motnent  mon  yoifip. 

Ninon. 
De  mon  côt^  je  tiçns  un  charmant  parchemin. 

Monfieur   Garant. 
Le  ciel  le  bénira  ;  mais  avant  d'y  foûfcrire 
A  l'écart ,  s'il  vous  plaît ,  mettons-nous  pour  le  lire. 

N  IN  o   N. 
Non  ,  mon  cœur  efl  fi  plein  de  tous  vos  îendres  foins 
Que  je  n'en  puis  avoir  ici  trpp  de  témoins. 
Et  même  j'ai  mandé  des  amis ,  gens  d'élite 
Qui  publieront  mon  choix  &toui  vrotre  mérite. 
Nous  fouperons  enfemble  :  ils  feront  enchantés 
De  votre  prud'hommie  &  de  vos  loyautés. 
Sans  doute  ce  contrat  porte  en  gros  caradères 
Les  deux  cent  mille  francs  qui  font  pour  les  deux  frères. 
L:?  Z  4  O 
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Monfieur    Garant. 
J'ignore  ce  qu'on  peut  leur  devoir  en  effet. 
Et  cela  n'entre  point  dans  l'état  mis  au  net 
Des  ftipulations  entre  nous  énoncées  ; 
Ce  font ,  vous  le  favez  ,  des  affaires  pafTées, 
Et  nous  étions  d'accord  qu'on  n'en  parlerait  pîu?. 

Monfieur     A  G  N  A  N  T. 
Comment  ! 

Madame   A  G  N  A  N  T. 
A  tout  moment  cent  mille  francs  perdus  ! 
Ma  fille  aufîi  !  fortons  de  ce  franc  coupe-gorge. 

(  Montrant  le  jx une  Gourville.) 
Ou  chacun  me  trompait  ,  ou  ce  traître  m'égorge. 
•S!  (  û  Gourville  Vdiné.  ) 

^     Et  c'efl  vous  grand  nigaud  ,  dont  les  fédudions 

M'ont  valu  mes  chagrins  ,  m'ont  caufé  tant  d'afîront  ; 
Ma  fille  paira  cher  fon  énorme  fottife. 

Gourville     l'aîné. 
Vous  vous  trompez, 

Lisette. 

j;  Voici  le  moment  de  lacrife. 
Le  jeune  Gourville    {arrêtant  monfieur  &  madame 

Apnant  &  les  ramenant  tous  deux -par  la  main.  ) 
Mon  Dieu  ,  ne  fortez  point  ,  refiez  mon  cher  Agnant  , 
Quoiqu'il  puifl'e  arriver  ,  tout  finira  gaiement. 

NiNvON  {a  monfieur  Garant  dans    un   coin  du  théâtre 

tandis  que  le  rcfie  des  acleurs  cfi  de  Vautre.  ) 
Il  faut  les  adoucir  par  de  bonnes  paroles. 

Monfieur    Garant. 
Oui  ,  qui  ne  difent  rien  ,  là— des  raifons frivoles,  f 
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Qu'on  croit  valoir  beaucoup. 

Ninon. 

Laiffez-moi  m'expliquer. 
Et  fi  dans  mes  propos  un  mot  peut  vous  choquer 
N'en  faites  pas  femblanr. 

Monfieur   Garant. 

Ah  vraiment  ,  je  n'ai  garde. 

Madame   Agnant  {à  monfieur  régnant. 
Que  difent-ils  de  nous  ? 

Ninon    {à  monfieur  Garant.  ) 
Et  fi  je  me  hafarde 
De  vous  interroger  ,  alors  vous  répondrez. 
Madame  ,  &  vous  Courville ,   epfin  vous  apprendrez 
^     Quels  font  mes  fentimens  ,  &  quelles  font  mes  vues.  ^^ 

Madame    A  N  N  A  N  T.  ^ 

Ma  foi ,  jufqu'à  préfent  elles  font  peu  connues, 
Ninon    (  ^  madame  agnant.  ) 
Vous  voulez  vôtre  fille  &  de  l'argent  comptant  ? 

Madame    A  G  N  A  N  t. 
Oui  ;  mais  rien  ne  nous  vient. 

N  I  N  o  M.  ^^ 

Il  faut  premièrement , 
Vous  mettre  tous  au  fait  —  feu  monfieur  de  Gour ville 
Me  confia  fes  fils  ^  &  je  leur  fus  utile  : 
Il  ne  put  leur  îaiffer  rien  par  fon  teflament  ; 
Vous  en  favez  la  caufe. 

Madame    A  G  N  A  N  T. 
Oui. 
Ni    NON.      • 

Mais  par  fupDlémenr, 
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II  voulut  faire  choix  d'un  fameux  perfo&nage 
Juftemenî  honoré  dans  tout  le  voifinage , 
Et  bien  recommande  par  des  gens  vertueux 
Et  fès  amis  fecrets  ,   tous  bien  d'accord  entr'eui  : 
Et  cet  homme  de  bien  nommé  fon  légataire , 
Cet  homme  honnête  &  franc  ,  c'efî:  monfîeur. 
Monfieur  Garant  (  faifant  la  révérence  a  la  compagnie,') 

C'efl  me  faire 
Mille  fois  trop  d'honneur. 

Ninon. 

Ceft  à  lui  qu'on  légua 
Les  deux  cent  mille  francs  qu'en  hâte  il  s'appliqua. 
Des  efprits  prévenus  eurent  la  faufle  idée 
Qu'une  fomme  fi  forte  &  par  lui  pofTédée  , 
N'était  rien  qu'un  dépôt  qu'entre  (e^  mains  tl  tient ,  ^^ 

Pour  le  rendre  aux  enfans  auxquels  il  appartient.  *^ 

Mais  il  n'eft  pas  permis  ,  dit-on  ,  qu'ils  en  jouiiTent , 
C'eft  un  crime  effroyable  &  que  les  îoix  puniiTent. 

(  à  monfieur  Garant»  ) 
N'eil-ce  pas  ? 

Monfieur    Garant. 
Qui ,  madame, 

Ninon. 

Et  ces  graves  délits  j, 
Comment  \ts  nomme-t-on  ? 
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Monfieur    Garant. 

Des  fidéicommis. 

Ninon. 

Et  pour  fe  mettre  en  règle  il  fayt  qu'un  honnête  homme 
3*      Jure  qu'à  fon  profit  il  gardera  la  fomme  ? 
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Monfieur    GARANT. 
Oui,  madame. 

Le  jeune  Gourvillb. 
Ah  !  fort  bien. 

Monfieur  A  G  N  A  N  t. 

Et  monfieur  a  juré 
Qu*il  gardera  le  tout  ? 

Monfieur   Garant. 

Oui ,  je  le  garderai. 
Madame  A  G  N  A  N  T  (  au  jeune  Gourvilte,  ) 
De  ta  femme ,  ma  foi ,  voilà  la  dot  payée. 
J*enrage.  Ah  !  c'en  eft  trop. 

Ninon. 

Soyez  moins  effrayée  , 
Et  daignez  ,  s'il  vous  plaît  ,  m'écouter  jufqu'au  bout— 

GouRViLLE    l'aîné. 
Pour  moi  de  cet  argent  je  n'attends  rien  du  tout. 
Et  je  me  fens ,  madame  ,  indigne  d'y  prétendre. 

Le  jeune  Goûrville. 
Peur  moi  je  le  prendrais  au  moins  pour  le  répandre, 

Ninon. 
Pourfuivons.  —  Toujours  prêt  de  me  favorifer , 
Manfieur  me  croyant  riche  a  voulu  m*époufer  , 
Afin  que  nous  puifîions  datrs  des  emplois  utiles 
Nous  enrichir  encor  du  bien  des  deux  pupiîes. 

Monfieur   Garant. 
Mais  il  ne  fallait  pas  dire  cela. 

N  I   N  O    N. 

Si  fait. 
Rien  ne  faurait  ici  faire  un  meilleur  effet. 
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(  aux  autres  perfonnages.  ) 
Il  faut  vous  dire  enfin  qu^auîîî-rôt  que  Gcurville 
.  Eut  fait  fon  teflament ,  un  ami  difficile , 
Un  efprit  de  travers  eut  Tinjufle  foupçon 
Que  votre  marguillier  pourrait  être  un.  fripon  ? 

Monfieur   GARANT. 
Mais  vous  perdez  la  tête  !  • 

Ninon. 
Eh  mon  Dieu  non  ,  vous  dis-je# 
Gourville  épouvanté  dans  l'indant  fe  corrige  ; 
Et  peut-être  trompé;  mais  f ai n  d'entendement 
Il  fait ,  fans  en  rien  dire  ,  un  fécond  teflament  : 
Il  m'a  fallu  courir  long-tems  chez  les  notaires 
Pour  y  faire  appofer  les  formes  néceiTaires  ,  % 

Payer  de  certains  droits  qui  m'étaient  inconnus  :  '  J 

Et  fi  j'avais  tardé  les  miens  étaient  perdus. 
Monfieur  gardait  l'argent  pour  fon  beau  mariage.. 
Tenez  :  voilà  je  penfe  un  teftament  fort  fage. 
Il  eft  en  ma  faveur.  C'eft  pour  moi  tout  le  bien , 
J'en  ai  le  cœur  percé  ;  monfieur  Garant  n'a  rien. 

Monfieur   A  G  n  A  N  t.     , 

Quel  tour  î 

Madame     A  G  N  A   N  Te 
La  brave  femme  ! 

Ninon  {en  montrant ïes  deux  Gourville. 

Entr'eux  deux  je  partage 
Ainfi  que  je  le  dois  le  petit  héritage. 
Je  fcuhaite  à  monfieur  d'autres  engagemens  , 
Une  plus  digne  époufe  ,  &  d'autres  teftamens. 
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Moniieur    Garant. 
^1  faudra  voir  ceLi. 

Ninon. 
Lifez  ,  vous  favez  lire. 
Le  jeune   Gourville. 
Il  médire  bejucoup  ,  car  il  ne  peur  rien  dire. 
N  I  N  o  N  (  à  madame  Agnànt.  ), 
La  dot  de  votre  tille  enfin  va  fe  payer. 

Monfieur  G  A  R  A  N  T  (  e/2  s'en  allant.  ) 
Serviteur.     , 

Le  jeune  Gourville   (  lui  ferrant  la  main,  ) 
Tout  à  vous. 

Ninon. 

Adieu  ,   cher  marguillier. 
Madame     A  G  N  A  n  T. 
Adieu  vilain  madn  ,  qui  m'en  fis  tant  à  croire. 

Monfieur   A  G  n  A  n  t  ï( /e  faifijfant  par  le  bras.  ) 
Et  pourquoi  t'en  aller  ,  reftes  avec  nous  pour  boire. 
Monfieur  Garant  {  fe  débarrajfant  d'eux») 
L'œuvre  m'attend ,  j'ai  hâte. 
Lisette  {luifaifantla  révérence  ,  &  lut  montrant  la 
bourfe  des  cinquante  louis.  ) 

Acceptez  ce  dépôt , 
Vous  les  gardez  11  bien. 

Gourville     l'aînc. 

LailTons-là  ce  marauîf. 
Le  jeune  Gourville.    {àlsinon,  ) 
Ah  !  je  fuis  à  vos  pieds. 

Madame  A  G  N  A  N  t. 

Nous  y  devons  tous  être. 
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GouRViLLE     l'aîné. 
Comme  elle  a  démafqué  ,  vilipendé  le  traître  ! 

Madame     A  G  N  A  N  T. 
Et  ma  fille  ? 

Ninon. 
Ah  croyez  que  dès  qu'elle  faura 
Qu'on  va  la  marier ,  elle  repartira. 

Lisette    {à  Picard.  ) 
Ne  t'avais-je  pas  dit ,  Picard  ,  que  ma  maîtreffe 
A  plus  d'efprit  qu'eux  tous ,  d'honneur  &  de  fagefTe  ? 

Fin  du  cinquième  &-  dernier  aclt^ 
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PRÉFACE 

DE    M.     F   A   T   E   M  A, 

TRADUCTEUR, 


N  a  dit  dans  un  livre  ,  &  répété  dans  un  au- 
tre ,  qu'il  eft  impofKble  qu'un  homme  iimplemenc 
vertueux  ,  fans  intrigue  ,  fans  paffions  ,  puiHè 
plaire  fur  la  fcène.  C'eft  une  injure  faire  au  genre 
humain  ;  elle  doit  être  repoufTée  ,  &  ne  peut  l'être 
plus  fortement  que  par  la  pièce  de  feu  M.  Thomp- 
fon.  Le  célèbre  Adiffbn  avait  balancé  long-tems  :^ 
m  entre  ce  fujet  &  celui  de  Caton,  Adijfon  penfait  '^ 
que  Catoa  était  l'homme  vertueux  qu'on  cherchait, 
mais  que  Socrate  était  encor  au-defius.  Il  difait  que 
la  vertu  de  Socrate  avait  été  moins  dure  ,  plus 
humaine  ,  plus  réfignée  à  la  volonté  de  Dieu  ,  que 
celle  de  Caton,  Ce  fage  Grec  ,  difait-il ,  ne  crut 
pas  comme  le  Romain  ,  qu'il  fût  permis  d'attenter 
fur  foi-même  ,  &  d'abandonner  le  pofte  où  Dieu 
nous  a  placés.  Enfin  Adiffbn  regardait  C^ton  com- 
me la  vidime  de  la  liberté  ,  &  Socrate  comme  le 
martyr  de  la  fagefie.  Mais  le  Chevalier  Richard 
Stecle  lui  perfuada  que  le  fujet  de  Caton  était 
plus  théâtral  que  l'autre,  &  furtout  plus  conve- 
nable à  fa  nation  dans  un  temsde  trouble. 

En  effet  ,    la  mort  de  Socrate  aurait  fait  peu 
d'impreffion  ,  peut-être   ,  dans   un  pays   où  l'on 
ne  perfécute  perfonne  pour  fa  religion  ,  &  où  la 
Théâtre,  Tom.  VIII.  A  a 
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tolérance  a  fi  prodigieufement  augmenté  la  popu- 
lation &  les  richeiTes  ,  ainii  que  dans  la  Hollande 
ma  chère  patrie.  Richard  Steck  dit  exprefTémenc 
Hdans  le  Tatlcr  ,  qu'o/2  doit  ctiGiJîr  pour  le  Jiijct 
desçiéces  dz  théâtre  le  vice  le  plus  dominant  che'^ 
kiTiationpour-laquelh  on  travaille.  Le  fuccès  de 
Caton  ayant  enhardi  yldijfon  ,  il  jeta  enfin  fur  ie 
papier  i'efquilîe  de  îa  tr.oft  de  Socrate ,  en  trois 
ade".  La  place  de  fecretaire  d*état  qu'il  occupa 
quelque  tems  après  ,  jui  déroba  le  tems  dont  il 
avait  befoin  pour  finir  cet  ouvrage.  Il  donna  fon 
manurcric  à  M.  Thompfon  fon  élève  ;  celui-ci 
n'ofa  pas  d'abord  crairer  un  fujet  £\  grave  &  fi 
dénué  de  çout  ce  qui  eil  en  pofîefiion  de  plaire  au 
théâtre. 

11  commenta  par  d'autres  tragédies  ;  il  donna 
'^  Scphanishe  ,  Coriolan  ,  T ancre  de  &cc.  ,  &  finit  fa 
carrière  par  la  mort  dje  Socrate  ,  qu'il  écrivit  en 
profe  fcène  par  (chns  ,  &  qu'il  confia  à  fes  illuflres 
amis  M.  Dodington  ,  &  M.»  Liîtlaon  ,  comptés 
parmi  les  plus  beaux  génies  d'Angleterre.  Ces  deux 
hommes  toujours  confultés  par  lui ,  voulurent  qu'il 
renouvel lât  la  méthode  àe  Shake/pcar  ,  d'mtro- 
duire  à^^s  perfonnagcs  du  peuple  dans  la  tragédie  , 
de  peindre  Xanîifpe  ttmme  de  Socrate  telle  qu'elle 
étair  en  effet ,  une  bourgeoife  acariâtre  ,  grondant 
f^-n  mari  ,  &  1" aimant  ;  de  mettre  fur  la  fcène  tout 
l'Aréo  jage ,  &  de  faire  ,  en  un  mot ,  de  cette 
pjvCc  ,  une  de  ces  repréfentations  naïves  delà  vie 
hî^maine  ,  un  de  ces  tableaux  où  l'on  peint  toutes 
les  conditions. 

Cette  en trcprife  n'efl:  pas  fans  difnculté  ;  &  quoi- 
que.le  fublime  contigu  foit  d'un  genre,  infiniment 
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fupérieur  :  cependant  ce  mélange  du  pathétique  6c 
du  familier  a  Ton  mérite.  On  peut  comparer  ce 
genre  a  VOdyJfée  ,  &  Tautre  a  V Iliade.  M.  Littîeîon 
ne  voulut  pas  qu'on  jouât  cette  pièce  ,  parce  que 
]e  caradère  de  Méliîus  reffemblait  trop  à  celui  du 
feigent  de  loi  Catbrée  ,  dont  il  était  allié'.  D'ail- 
leurs ce  drame  était  une  efquiire  ,  plutôt  qu'un  ou- 
vrage achevé.  - 

Il  me  donna  donc  ce  drame  de  M.  Thompfon 
à  Ton  dernier  voyage  en  Hollande.  Je  le  traduifis 
d'abord  en  hollandais  ma  langue  maternelle.  Ce- 
pendant je  né  le  fis  point  jouer  fur  le  théâtre  d' Ams- 
terdam ,  quoique  ,  Dieu  merci  ,  nous  n'ayons 
parttîi  nos  pédans  aucun  pédant  aufîi  odieux  _,  6t 
audi  impertinent  que  M,  Catbrée.  Mais  la  mul- 
tiplicité des  aéi;eurs  que  ce  drame  exigé  ,  m'empê- 
cha de  le  faire  exécuter  ;  je  le  traduiiis  enfuite  en 
français  ,  &:  je  veux  bien  laiffer  courir  cette  trà- 
duâfon  ,  en  attendant  que  je  fafTe  imprimer  l'ori- 
ginal. 

'   A  Jjmfterdam  17)^. 

Depuis  ce  ternes  on  a  repréfenté  la  mort  de  Sp^ 
cratc  à  Londres  ,  mais  ce  n'efî:  pas  le  drame  de 
M.    Tkompfon. 

NB.  Il  y  eu  dès  gens  a  (Fez  bétes  pour  rëfuteiî' 
les  vérités  palpables  qui  font  dans  cette  préface.  Ils 
prétendant  que  M.  Fatcma  '  n'a  pu  écrire  cette 
préface  en  t/^S  >  parce  qu'il  était  mort  ,  difent- 
ils ,  en  1754-.  Quand  cela  ferait ,  voila  une  plai- 
fante  raifon  !  mais  le  fait  eft  qu'il  eft  décédé  en 
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ACTEURS. 

SOCRATE. 

A  N I  T  U  S  ,  grand- prêtre  de  Cérès. 
M  E  L  I T  U  S  ,  un  des  juges  d'Athènes, 
XANTIPPE,  femme  de  Socrate. 
A  G  L  A  É ,  jeune  Athénienne  élevé  par  Socrate. 
ji    SOPHRONIME,  jeune  Athénien  élevé  parSocrate. 
D  R I X  A  ,  marchande  , 


^ 


>  attachés  à  Anitus. 
TERP ANDRE  &  ACROS ,  ^ 

Juges. 

Pifciples  de  Socrate. 

Pédans  protégés  par  Anitus  ,  au  nombre  de  trois. 
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ACTE     PREMIER. 


S  C  E  NE       PREMIERE, 
$  :  ANITUS ,  DRIXA ,  TERPANDRE ,  ACROS.  \% 


M 


s. 


A    N    I    T    U    s.  ■ 

A  chère  confidente,  &  mes  chers  affidés,  vous  fa- 
vez  combien  d'argent  je  voas  ai  fait  gagner  aux  dernières 
fêtes  de  Céres.  Jerne  marie,  &  j'efpère  que  vous  ferez 
votre  devoir  dans  cette  grande  occafion. 

D    R    I    X    A. 

Oui  fans  doute  ,  monfeigneur,  pourvu  que  vous  nous 
en  falîiez  gagner  encor  davantage. 

A    N    I    T    U    S. 

Il  me  faudra,  madame  Drixa,  deux  beaux  tapis  de 
Perfe  :  vous ,  Terpandre ,  je  ne  vous  demande  que  deux 
grands  candélabres  d^argent ,  &  à  vous,  une  demi  dou- 
zaine de  robes. 

T    E    R    P    A   N    D   R   E. 

Cela  eft  un  peu  fort  ;   mais  ,   monfeigneur  ,  il  n'y  a 
rien  qu'on  ne  fafle  pour  mériter  votre  fainte  protedion. 
B  Aa  3  U 
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A    W    I    TUS. 

Vous  regagnerez  tout  cela  au  centuple.  C'efl  le  meil- 
leur moyen  de  mériter  les  faveurs  des  dieux.  Donnez 
beaucoup,  &  vous  recevrez  beaucoup:  &  furtout  ne 
manquez  jamais  d'ameuter  le  peuple  contre  tous  les 
gens  de  qualité  qui  ne  font  point  alîez  de  vœux  ,  &  qui 
ne  préfentent  pas  alTez  d'offrandes. 
A   c   R  o  S. 

Gqû.  à  quoi  nous  ne  manquerons  jamais  ;  c'efl:  un 
devoir  trop  facré  pour  n'y  être  pas  fidèles. 
A  N  I   T  u  S. 

Allez,  mes  chers  amis,  les  dieux  vous  maintiennent 
dans  des  fenrimens  fi  pieux  &  fi  juftes  !  &  comptez  que 
vous  profpérerez  ,  vous ,  vos  enfans  ,  &  les  enfans  de 
vos  petirs-enfans. 

Terpandr   e. 

C'eft  de  quoi  nous  fommes  furs ,  car  vous  Tavez  dit. 


S  C  E  N  E     I  L 
ANITUS,     DRIXA. 

TTJ  A    N    I    T    u    s. 

.A-j}i  bien,  ma  chère  madame  Drixa  ,  je  crois  que  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'e'poufe  Aglaé;  mais  je 
ne  vous  en  aime  pas  moins ,  &  noijs  vivrons  enfemble 
ccmme  à  l'ordinaire. 

Drixa. 
Oh,  monfeigneur  ,  je  ne  fuis  poin"  jaloufe  ;  &  pourvu 
que  le  commerce  aille  bien  ,  je  fuis  fort  contente.  Quasid 
j'ai  eu  l'honneur  d'être  une  de  vos  maîcrefles,  j'ai  joui 
d'une  grande  confidération  dans  Arhènes.  Si  vous  aimez 
Aglaé,  j'aime  le  jeune  Sophronime;  &Xantipne,  la  jl 
femme  de  Socrate,  m'a  promis  qu'elle  me  le  dcnacrair     m 
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en  mariage.  Vous  aurez  toujours  [eis  tuâmes  drok«  ftir 
moi.  Je  fuis  feulement  fâchée  que  ce  jeune  homme  fbir 
élevé  par  ce  vilain  Socrate,  &  qu'Agîaé  foit  encor  entre 
fes  mains.  Il  faut  les  en  rirer  au  plus  vke.  Xantippe  fera 
charmée  d'être  débarrafTée  d'eux.  Le  beau  Sophronime  & 
la  belle  Agîaé  fonc  fort  mal  entre  les  mains  de  Socrate. 
A  N  T  T  u  S. 
Je  me  flatte  bien ,  ma  chère  madame  Drixa  ,  que  Mé- 
litus&moi,  nous  perdrons  cet  homme  dangereux,  qui 
ne  prêche  que  la  ver  m  &  ladivinité',  &  qui'  s'eft  ofe  mt)^ 
quer  de  certaines  aventures  arrivées  aux  myflères  de 
Cérès.  Mais  ileft  lé  tuteur  d' Agîaé.'  Agaton  pèred'Aglaé  , 
a  laifTé,  dit-on,  de  grands  biens;  Agbé  eft  adorable; 
j'idolâtre  Aglaé;  il  faut  que  j'époufe  Agiaé^,  &  que  je 
ménage  Socrate. 

D   R    I    X  A. 

§  Ménagez  Socrate,  pourvu  que  j'aie  mon  jetirieHoitiftie,  ^^ 
Mais  comment  Agaton  a-t-il  pu  lai  (fer  fa  fille  entre  les 
mains  de  ce  vieux  nez  épaté  dé  Socrate,  de  cet  infup- 
portabîe  raifonneur,  qui  corrompt  les  jeunes  gçns^,  & 
qui  les  empêche  de  fréquenter  les  courtifannes  &  les 
myllères  ? 

A  N  I  T  u  s» 
Agaton  était  entiché  des  mêmes  principes.  C'était  uri 
de  ces  fcbres  &  férieux  extravagans ,  qui  ont  d'autres 
mcrurs  que  les  nôtres  ,  qui  font  d'un  autre  fîècîe  &  d*une 
autre  patrie  ,  un  de  nos  ennemis  jurés,  qui  penfent  avoir 
rempli  tous  leurs  devoirs  quand  ils  ont  adoré  là  divinité, 
fecouru  l'humanité ,  cultivé  l'amitié,  &  étudié  la  philofo- 
phie  ;  de  ces  gens. qui  prétendent  infolemment  que  les 
dieux  n'ont  pas  écrit  l'avenir  fur  le  foie  d'un  bœuf,  de 
ces  raifonneurs  impitoyables  qui  trouvent  à  redire  que 
les  prêtres  facrifient  des  filles ,  ou  paîTent  la  nuit  avec 
elles  félon  le  befoin  :  vous  fentez  que  ce  font  des  monf- 
tres  qui  ne  font  bons  qu'à  étouffer •.  Je  voudrais  avoir  <léjà  ^ 
;  Aa  4  Q 
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étranglé  Socrate.  Cependant  je   vais  lui  parler  fous  ces 
portiques ,  &  conclure  avec  lui  l'aifaire  de  mon  mariag-e. 
D    R    I    X  A. 
Le  voici ,  vous  lui  faites  trop  d'honneur  ;  je  vous  laiiTe, 
&  je  vais  parler  de  mon  jeune  homme  à  Xantippe. 

A  N  I   T   u  s. 
Les  dieux  vous  conduifent,  ma  chère  Drixa  ;  fervez-les 
toujours,  &  n'oubliez  pas  mes  deux  beaux  tapis  de  Perfe, 


SCENE      IIL 
ANITUS,    SOCRATE. 

EA    N    I    T    U    s. 
H  bon  jour,  mon  cher  Socrate,  le  favori  des  dieux 
&  le  plus  fagc  des  mortels.  Je  me  fens  élevé  au-delîus 
de  moi-même  toutes  les  fois  que  je  vous  vois  j  &  je  ref- 
pede  dans  vous  la  nature  humaine. 

Socrate. 
Je  fuis  un  homme  fimple,  dépourvu  de  fcience  & 
plein  de  faiblelTes  comme  les   autres.  C'eft  beaucoup  fi 
vous  me  fupportez. 

A    N    I    T    u    s. 

Vous  fupporter  !  je  vous  admire  :  je  voudrais  vous 
reflembier,  s'il  était  poffiblë  :  &  c'eft  pour  être  plus 
foavenr  témoin  de  vos  vertus  ,  pour  entendre  plus  fou- 
vent  vos  leçons,  que  je  veux  époufer  votre  belle  pupille 
Aglaé,  donc  la  deftinée  dépend  de  vous. 

Socrate. 
Il  efl  vrai  que  fon  père  Agaton  qui  était  mon  ami  , 
c'eft-à-dire  ,    beaucoup  plus    qu'un  purent,  me  confia 
par  Ton  teilament  cette  aimabie&:  venueufe  orpheline. 
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A    N    I    T    U    s. 
Avec  des  riche/Tes  confidérables  ?  car  on  dit  que  c'eft 
le  meilleur  parti  d'Athènes. 

S   O    C    R    A    T    E. 

Ceû  fur  quoi  je  ne  peux  vous  donner  aucun  éclaircif- 
fement;  fonpère,  ce  tendre  ami  dont  les  volontés  me 
font  facrées,  m'a  défendu  par  ce  même  tellament  de 
divulguer  l'état  de  la  fortune  de  fa  filie. 

^  A  N   I  T  u  S. 
Ce  refpeâ  pour  les  dernières  volontés  d'un  ami ,   & 
cette  difcrétion  font  dignes  de  votre  belle  ame.  Mais  on 
fait  qu'Agaton  était  un  homme  riche. 

S  o   c   R   A    T    E. 

II  méritait  de  l'être,  fi  les  riche/Tes  font  une  faveur  de 
4       l'Etre  fuprême. 

^  A  N  I  T  u  s.  ;^ 

On  dit  qu'un  petit  écer vêlé,  nommé  Sophronime,  lui     '^ 
fait  la  cour  à  caufe  de  fa  fortune.  Mais  je  fuis  perfuadé 
que  vous  éconduirez  un    pareil   perfonnage  ,  &  qu'un 
ohmme  comme  moi  n'aura  point  de  rival. 
S  o  c   R   A  T   E. 
Je  fais  ce  que  je  dois  penfer  d'un  homme  comme  vous  : 
m?is  ce  n'efl  pas  à  moi  de  gêner  les  ftntimens  d'Aglaé. 
Je  lui  fers  de  père  ,  je  ne  fuis  point  fon  maître  :  elle  doit 
difpofer  de  fon  cœur.  Je  regarde  la  contrainte  comme  un 
attentat.   Parlez-lui  ;  fi  elle  écoute  vos  propofitjons,  je 
foufcris  à  fes  volontés. 

A  N  î   T   u  s. 
J'ai  déjà  le  confentement  de  Xantippe  votre  femme; 
fans  doute  elle  eft  inflruire  des  fentiroens  d'AgUé,  ainfi 
je  regarde  la  chofe  comme  faite. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Je  ne  puis  regarder  les  chofes  comme  faites  que  quand 
elles  le  font. 
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SCENE     IV. 
SOCRATE,  ANÎTUS,  AGLAÉ. 


V. 
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s  O  C  R  A  T  L. 
Enez,  belle  Aglaé  ,  venez  décider  de  votre  fort. 
Voilà  un  homme  des  plus  confidérables  qui  s'ofHe  pour 
être  vorre  époux.  Je  vous  laiffe  toute  la  liberté  de  vous 
expliquer  avec  lui.  Cette  liberté  ferait  gênée  par  ma  pré- 
fence.  Quelque  choix  que  vous  fafliez  ,  je  l'approuve, 
Xantippe  préparera  tout  pour  vos  noces. 

{Il  fort.) 
A    G    L   A   E. 
Ah!  généreux  Socrate,  c'efl  avec  bien  du  regret  qjïô 
^     je  vous  vois  partir. 

A    N    I    T    U    s. 

Il  paraît ,  aimable  Aglaé,  que  vous  avez  une  grande 
confiance  dans  le  bon  Socrate. 

A  G    L    A    E. 

Je  le  dois  :  il  me  fert  de  père ,  &  il  forme  mon  ame. 

A    N    I    T  U    s. 
Eh  bien ,  s*il  dirige  vos  fentimens,  pourriez-vou5  me 
dire  ce  que  vous  penfez  de  Cérès,  de  Cibèle,  de  Vénus  ? 

A    G    L    A    E. 

Hélas  !  f  en  penferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 
A  N   I   T   u  s. 

C'eft  bien  dit ,  vous  ferez  auiîî  tout  ce  que  je  voudrai  ? 

A    G   L  A    E. 
Non,  Tun  e/l  fort  différent  deTaurre. 

A  N   I  T    US. 
Vous  voyez  que  le  fage  Socrate  confent  à  notre  union  ; 
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Xantippe  fa  femme  prefTe  ce  mariage.  Vous  favez    quel 
fentimens  vous  m'avez  infpirés.    Vous  connaiflez  mon 
rang  &  mon  crédit  ;  vous  voyez  que  mon  bonheur  ,   & 
peut-être  le  vôtre  ,  ne  dépendent  que  d'un  mot  de  votre 
bouche. 

A  G  L  A  E. 
Je  vais  vous  répondre  avec  la  vérité  que  ce  grand- 
homme  qui  fort  d'ici  m'a  inftruite  à  ne  diffimuler  jamais  ^ 
&  avec  la  liberté  qu'il  me  lailîe.  Je  refpefte  votre  dignité, 
je  connais  peu  votre  perfonne ,  &  je  ne  peux  me  donner 
à  vous. 

A  N  I  T  u  s. 
Vous  ne  pouvez!  vous  qui  êtes  libre  î  Ah  cruelle  Aglaéj 
vous  ne  le  voulez  donc  pas  ? 

A    G    L    A    E. 

Il  eft  vrai ,  je  ne  le  veux  pas. 

A  N  I  T  u  s. 

Songez-vous  bien  à  l'affront  que  vous  me  faites  ?  Je 
vois  trop  que  Socrate  me  trahit  ;  c'eft  lui  qui  diéle  votre 
réponfe  ;  c'eft  lui  qui  donne  la  préférence  à  ce  jeune  ^o^ 
phronime ,  à  mon  indigne  rival ,  à  cet  impie. . . , 

A  G  L  A  E. 
Sophronime  n'efl  point  impie,  il  lui  eft  attaché  dès 
l'enfance  :  Socrate  lui  fert  de  père  comme  à  moi,  Sophro- 
nime eft  plein  de  grâces  &  de  vertus.  Je  l'aime,  j'en  fuis 
aimée  ;  il  ne  tient  qu'à  moi  d'être  fa  femme ,  mais  je  ne 
ferai  pas  plus  à  lui  qu'à  vous. 

A   IJ   I   T   U   S. 
Tout  ce  que  vous  me  dites  m'étonne.  Quoi  î  vous  ofez 
m'avouer  que  vous  aimez  Sophronime  ? 

A   G   L    A    E. 
Oui  y  j'ofe  vous  l'avouer ,  parce  que  rien  n'eft  plus 
vrai. 
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A    N    I    T    U    S. 

Et  quand  il  ne  tien:  qu'à  vous  d'être  heureufe  avec 
lui ,  vous  refufez  fa  main  ? 

A    G    L    A    E. 

Rien  n'efl  plus  vrai  encore. 

A    N    I    T    u    s. 

Ceù.  fans  doute  la  crainte  de  me  déplaire  qui  fufpend 
votre  engagemenc  avec  lui  ? 

A  G  L  A  E. 
Non  afliirément  ;  car  |n'ayant  jamais  cherché  à  vous 
plaire,  je  ne  crains  point  de  vous  déplaire. 
A  N  I  T  u  S. 

Vous  craignez  donc  d'offenfer  les  dieux  en  préférant 
un  profane  comme  Sophronime  à  un  miniflre  des  autels  ? 

A    G    L    A    E. 

Point  du  tout  ;  je  fuis  perfuadée  que  l'Etre  fuprême  fe 
foucie  fort  peu  que  je  vous  époufe  ou  non. 

A  N  I  T  U  S. 

L'Etre  fuprême  !  ma  chère  fille,  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'il 
faut  parler,  vous  devez  dire  les  dieux  &  les  déeffes.  Pre- 
nez garde,  j'entrevois  en  vous  des  fentimens  dangereux, 
&  je  fais  trop  qui  vous  les  a  infpirés.  Sachez  que  Cérès  , 
dont  je  fuis  le  grand-prêtre ,  peut  vous  punir  d'avoir 
méprifé  fon  culte  &  fon  miniftre. 

A    G    L    A    E. 

Je  ne  méprife  ni  l'un  ni  l'autre.  On  m'a  dit  que  Cérès 
préiide  aux  bleds  ,  je  le  veux  croire-  mais  elle  ne  fe  mê- 
lera pas  de  mon  mariage. 

A  N  I  T  u  S. 
File  fe  mêle  de  tout.    Vous  en  favez  trop  ;  mais  enfin 
j'efpère  vous  convertir.  Etes-vous  bien  réfolue  à  ne  point 
épûufer  Sophronime  ? 
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A    G    L    A    E. 

Oui,  j'y  fuis  très-réfolue ;  &  j'en  fuis  très-fâchée, 
A  N  I  T  u  S. 

Je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  contradidions.  Ecou- 
tez ;  je  vous  aime;  j'ai  voulu  faire  votre  bonheur  &  vous 
placer  dans  un  haut  rang.  Croyez-moi,  ne  m'ofFenfez 
pas  ;  ne  rejetrez  point  votre  fortune  ;  fongez  qu'il  faut 
facrifier  tout  à  un  écablifTement  avantageux  ;  que  la  jeu- 
nefle  palTe,  &  que  la  fortune  refte;  que  les  richeffes  & 
les  honneurs  doivent  être  votre  unique  but  ;  que  je  vous 
parle  de  la  part  des  dieux  &  des  déelTes.  Je  vous  conjure 
d'y  faire  réflexion.  Adieu  ,  ma  chère  fille  ;  je  vais  prier 
Cérès  qu'elle  vous  infpire ,  &  j'efpère  encore  qu'elle 
touchera  votre  cœur.  Adieu  encor  une  fois  ;  fouvenez- 
vous  que  vous  m'avez  promis  de  ne  point  époufer  So- 
phronime. 

A  G   L  A  E. 

C'e/l  à  moi  que  je  me  le  fuis  promis ,  non  à  vous. 

{AnitusJorL) 
{y^ghé  feule.) 

Que  cet  homme  redouble  mon  chagrin  !  je  ne  fais  pour- 
quoi je  ne  vois  jamais  ce  prêtre  fans  frémir.  Mais  voici 
Sophronime;  helas  î  tandis  que  fon  rival  me  remplir  de 
terreur  ,  ceîui-ci  redouble  mes  regrets  &  mon  atten- 
driflement. 
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SCENE     K 
A  G  L  A  É  ,  S  O  P  H  R  O  N I  M  E. 

CS   O    P    H    R    O    N    I    M    E. 
Kere  Aglaé,  je  vois  Anitus,  ce  prêtre  de  Cérès, 
ce  méchant  homme,  cet  ennemi  juré  de  Socrate ,  fortir     If 
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d'auprès  de  vous,   &  vos  yeux   femblent   mouillés  de 
quelques  larmes. 

A  G  L  A  E. 
Lui  î  il  efî:  l'ennemi  de  notre  bienfaicleur  Socrate  ?  Je 
•ne  m'éconne  plus   de  l'aveiTion  qu'il  m'infpirait  avant 
même  qu'il  m'eût  parlé. 

SOPHRONIME. 

Héîas  î  ferait-ce  à  lui  que  je  dois  imputer  les  pleurs  qui 
obfçurcifrent  vos  yeux  ? 

A  G  t   A   E. 
Il  ne  peut  m'infpirer  que  à'^s  dégoûts.  Non,  Sophro- 
nime,  il  n'y  a  que  vous  qui  puiffiez  faire  couler  mes 
larmes. 

SOPHRONIM.E. 

Moi ,  grands  dieux  !   moi  qui  voudrais  les  payer  de 
^       mon  fang,  moi  qui  vous  adore,  qui  me  flatte  d'être  aimé 
fl  !     de  vous  ,  qui  ne  vis  que  pour  vous ,  qui  voudrais  mourir     ^ 
^     pour  vous  1  mci  j'aurais  à  me  reprocher  d'avoir  jeté  un      "^ 
moment  d'amertume  fur  votre  vie  î  Vous  pleurez ,  & 
j'en  fuis  la  caufe  !  qu'ai-je  donc  fait  ?  quel  crime  ai-je 
commis  ? 

A   G   L   A    E. 
Vous  n'en  pouvez  point  commettre.  Je  pleure  parce 
que  vous  méritez   toute  ma  tendre0e  ,  parce  que  vous 
l'avez ,  &  qu'il  me  faut  renoncer  à  vous. 

SOPHRONIME. 

Quels  mots  funefîes  avez-vous  prononcés  !  Non ,  je 
ne  le  puis  croire  ;  vous  m'aimez  ,  vous  ne  pouvez  chan- 
ger. Vous  m'avez  promis  d'être  à  moi ,  vous  ne  voulez 
point  ma  mort. 

A   G   L  A  E. 
Je  veux  que  vous  viviez  heureux,  Sophronime,  &  je 
ne  puis  vous  rendre  heureux.  J'efpérais  ;  mais  ma  fortune 
j       m'a  trompée  ;  je  jure  que  ne  pouvant  être  à  vous,  je  ne 
J       ferai  à  perfonne.  Je  l'ai  déclaré  à  cet  Anitus  qui  me  re- 
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cherche  &  que  je  méprife;  je  vous  le  déi-Mare  le  cœur  pé- 
nétré dp  la  plus  vive  douleyf ,  &.  de  l'amout  le  plus 
jepdre. 

SOPHRONIME. 
Puifiiue  vous  m'aimez,   je  dois  vivre,  mais  fi  vous 
me  refufez  yc:re  main ,  je  dois  mcuiir.   Chère  Agi  é ,  au 
nom  de  tant  d'amour,  au  nom  de  vos  :harmei.  &  de  vos 
vertus,  expliquez-moi  ce  my'.lère  'unefle. 


SCENE      VL 
SOCRATE  ,  SOPHRONÎME  ,  AGLAÉ. 

OS  O  P  H  R  O  N  I  ME. 
Scrctae  mon  maître,  mon  père!  je  me  vois  ici  îe 
plus  infortuné  des  hommes  entre  les  deux  êtres  par  qui 
je  refpire;  c'eft  vous  qui  m'avez  appris  la  ïà^eiÏQ-^  c'eft 
1  Agîaé  qui  m'a  appris  à  fenrir  l'amour.  Vous  avez  donné 
votre  confentemenr  à  notre  hymen  :  la  belle  Agîaé  qui 
fembîait  le  defirer,  me  refufe;  &  en  me  dilant  qu'elle 
m'aime,  elle  me  plonge  le  poignard  dans  le  ccsur.  Elle 
romp.:  notre  hymen ,  fans  m'apprendre  h  caufe  d'un  fi 
cruel  caprice  ;  ou  empêchez  mon  malheur  ,  ou  appreuez- 
moi ,  s'il  efi:  poffible ,  à  le  fou^enir. 

S  o  c  Pv  A  T  F. 
Aglai  efl  raaîrreiïe  de  Tes  volonres  ;  Ton  père  r&'a  fait 
fon  tuteur,  &  non  pas  Ton  tyran;  je  faifais  mon  bon- 
heur de  vous  unir  enfemble.  Si  elle  a  changé  d'avis,  j'en 
fuis  furpris  ,  j'enfuis  afHigé.  filais  il  fiur  f  coûter  fes 
raifons  :  fi  elles  font  juftes,  il  faut  s'y  conformer* 

SoPHRONIME, 

Elles  ne  peuvent  être  juiîes. 

A    G    L    A    F. 

Elles  le  font  du  moins  à  mes  yeux  :  daignez  m'écotiter 
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Tun  &  l'autre.  Quand  vous  eûtes  accepté  le  teftament 
fecret  de  mon  père,  fage  &:  généreux  Sdcrare,  Vous  me 
dites  qu'il  me  laiiTait  un  bien  honnête  avec  lequel  je  pour- 
rais m' établir.  Je  formai  dès-lors  le  defTein  de  donner  cette 
fortune  à  votre  cher  difciple  Sophronime ,  qui  n'a  que 
vous  d'appui ,  &  qui  ne  pofsède  pour  toute  richeffe  que 
fa  verm  :  vous  avez  approuvé  ma  réfolurion.  Vous  con- 
cevez quel  était  mon  bonheur  de  faire  celui  d'un  Athé- 
nien ,  que  je  regarde  comme  votre  fils.  Pleine  de  ma  fé- 
licité ,  tranfportée  d'une  douce  joie  que  mon  cœur  ne 
pouvait  contenir ,  j'ai  confié  cet  état  délicieux  de  mon 
ame  à  Xantippe  votre  femme ,  &  auiïi-tôt  cet  état  a  dif- 
paru.  Elle  m'a  traitée  de  vifionnaire.  Elle  m'a  montré  le 
reflament  de  mon  père  qui  eft  mort  dans  la  pauvreté ,  qui 
ne  me  laifie  rien,  &  qui  me  recommande  à  l'amitié  dont 
vous  fûtes  unis. 

En  ce  moment,  éveillée  après  mon  fonge  ,  je  n'ai  fenti  ^^ 
que  la  douleur  de  ne  pouvoir  fsire  la  fortune  de  Sophro-  <^ 
nime  :  je  ne  veux  point  l'accabler  du  poids  de  ma  misère. 

SÔPHRONIMK. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  Socrate  ,  que  (es  raifons  ne 
vaudraient  rien  ;  fi  elle  m'aime,  ne  fuis-je  pas  afTcz  ri- 
che? Je  n'ai  fubfifté,  il  eft  vrai,  que  par  vos  bienfaits  ; 
mais  il  n'efl:  point  d'emploi  pénible  que  je  n'embrafTe 
pour  faire  fubiider  ma  chère  Aghé.  Je  devrais ,  il  eil 
vrai,  lui  faire  le  facrifice  de  mon  amour,  lui  chercher 
moi-même  un  parti  avantageux  ;  mais  j'avoue  que  je  n'en 
ai  pas  la  force  ;  &  par-là  jc  fuis  indigne  d'elle.  Mais  fi 
elle  pouvait  fe  contenter  de  mon  état,  fi  elle  pouvait 
s'abaiifer  jufqu'à  moi!  non,  je  n'ofe  le  demander,  je 
n'ofe  le  fouhaicer  ;  &  je  fuccombe  à  un  malheur  qu'elle 
fupporte. 

Socrate. 

3!         Mes  enfâns,  Xantippe  efl    bien  indifcrère  de  vous 
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avoir  montré  ce  teftament.  Mais  croyez,  belle  Agiaé, 
qu'elle  vous  a  trompée. 

A    G    L    A    E 

Elle  ne  m'a  point  trompée.  J'ai  vu  de  mes  yeux  ma 
misère.  L'écriture  de  mon  père  m'eft  afTez  connue.  Soyez 
fur,  Socrate,  que  je  faurai  foutenir  la  pauvreté.  Je  fais 
travailler  de  mes  mains  ;  c'efl  afTez  pour  vivre ,  c'efl 
tout  ce  qu'il  me  faut  ;  mais  ce  n'efl:  pas  affez  pour 
Sophronime. 

SOPHRONIME. 

C'en  efl:  trop  mille  fois  pour  moi  ,  ame  tendre  ,  ame 
fublime  ,  digne  d'avoir  été  élevée  par  Socrate  ;  une  pau- 
vreté noble  &  laborieufe  eu  l'état  naturel  de  l'homme. 
J'aurais  voulu  vous  offrir  un  trône  :  mais  li  vous  daignez 
vivre  avec  moi ,  notre. pauvreté  refpedable  efl  au-deffus 
du  trône  de  Créfus. 

S   O  G    R    A   T    E. 

Vos  fentimens  me  plaifent  autant  qu'ils  m'atrendrif- 
fent  ;  je  vois  avec  transport  germer  dans  vos  coeurs  cette 
vertu  que  j'y  ai  femée.  Jamais  mes  foins  n'ont  été  mieux 
récompenfés  ;  jamais  m.on  efpérance  n'a  été  plus  remplie. 
Mais  encor  une  fois  ,  Aglaé  ,  croyez-moi,  ma  femme 
vous  a  mal  inftruite.  Vous  êtes  plus  riche  que  vous  ne 
penfez.  Ce  n'efl  pas  à  elle  ,  c'ef}  à  moi  que  votre  père 
vous  a  confiée.  Ne  peut-il  pas  avoir  laifTé  un  bien  que 
Xantippe  ignore  ? 

A  G  t  A   E. 

Non  ,  Socrate  ,  il  dit  expreffément  dans  fon  teflament 
qu'il  me  laide  pauvre. 

Socrate. 

Et  moi  je  vous  dis  que  vous  vous  trompez  ,  qu'il  vous 
a  laiiTé  de  quoi  vivre  heureufe  avec  le  vertueux  Sophro- 
nime ,  &  qu'il  faut  que  vous  veniez  tous  deux  fîgner  le 
centrât  tout -à- l'heure. 

^  Théâtre.  Tom.  VIIÎ.  B  b 
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SCENE      VIL 

SOeRATB,  XANTIPFE,  AGLAÊ, 
SOFHRONIME. 

AJCantippe. 
Lions,  allons ,  ma  iîile ,  ne  vous  amufez  point 
aux  viiions  de  mon  mari  ;  h  philofopbifi  e(\  fort  bonne, 
quand  on  efl:  àfon  ai  te  ;  mais  vous  n'avez  rien  ;  il-  Éaut 
vivre  :  vous  phiiofopheFezaprès.  J'ai  conclu  votre  marisge 
avec  Anitus,  digne  prêtre  ,  homme  puiifant,  homme  de. 
crédit  ;  ven^z  ,  fuive^-moi;  il  ne  fout  ni  lenteur  ni  con-* 
tradiflion  ;  j'aime  qu'on  m'obéifie  ,  &  vite  ;  e'efl;  poux 
votre  bien ,  ne  raifonneç  pas  ,,  &.  lî^ivez-moi. 

S  o  P   H   Et  Q  îï  If  M  E. 
Ah  ciel  î  Ah  chère  Agla^  ! 

S    O    c    R    A    T    E. 

Laiflez-îa  dire  ,  &  fiez-vous  à  moi  de  votre  bonheor. 
X  A  N  T  I   P  P    ç. 

Comment ,  qu^on  me  laiîTe  dire  ?  vraiment ,  i,e  le  pré- 
tends bien,  &:  furtouc  ,  qu'on  me laiiTeCaire*  C'eft  biea 
à  vous  avec  votre  HigefTe  &  votre  démon  familier,  & 
votre  ironie  ,  &  toutes  vos  fadaifes  qui  ne  font  bonnes  à 
rien ,  à  vous  mêler  de  marier  des  filles  !  Vous  êtes  un  bon 
homme,  mais  vous  n'entendez  rien  aux  affaires  de  ce 
monde  ;  &  vous  êtes  trop  heureux  que  je  Vous  gouverne. 
Allons  ,  Aglaé ,  venez  ,  que  je  vous  étabîifle.  Et  vous' 
qui  re(lez-là  tout  étonné ,  j'ai  auffi  votre  aiiàire  ;  Drixa 
eil  votre  fait  ;  vous  me  remercierez  tous  deux;  tout  fera 
conclu  dans  la  minute;  je  fuijs  expéditive,  ne  perdons 
point  de  tems.  Tout  cela  devrait  déjà  être  terminé. 
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ACTE    PREMIER,        387    ^ 


S    a   C    K    A    T   E. 

Ne  la  cabrez  pas  ,  mes  enfans  ;  marquez  -  lui  toute 
forte  de  déférence  ;  il  faut  lui  complaire  puifqu'on  ne 
peut  la  corriger.  C'efl  le  triomphe  de  la  raifon  que  de 
fei^àyivreaYéc  les^genyqnr  n'eti  ont  pîî^. 

Fhi  du  prcmhr  âBt, 
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ACTE      II. 


SCENE    PREMIERE. 
SOCRATE,  SOPHRONIME. 

DSOPHRONIME. 
I  V  I  N  Socrate  ,  je  ne  peux  croire  mon  bonheur  ; 

comment  fe  peut-il  qu'Aglaé  ,  dont  ie  père  efl  mort  dans  . 

une  pauvreté  extrême  ,  ait  cependant  une  dot  fi  confi- 

dérabie  ? 
C  Socrate.  ^^ 

^  Je  VOUS  l'ai  déjà  dit  ;  elle  avait  pîcs  qu'elle  ne  croyait.     "^ 

je  connaiffais  mieux  qu'elle  les  reiïources  de  fon  père. 

Qu'il  vous  fuffife  de  jouir  tous  deux  d'une  fortune  que 

vous    méritez.  Pour   moi  je  dois  le  fecret  aux  morts 

comme  aux  vivans. 

SOPHRONIM    E. 

Je  n'ai  plus  qu'une  crainte  ,  c'efl:  que  ce  prêtre  de 
Cérès  ,  à  qui  vous  m'avez  préféré ,  ne  venge  fur  vous 
les  refus  d'Aglaé.  C'efl  un  homme  bien  à  craindre. 

S  O    C   R    A   T   E. 

Eh  que  peut  craindre  celui  qui  fait  fon  devoir  ?  je  con- 
nais la  rage  de  mes  ennemis;  je  fais  toutes  leurs  calom- 
nies ;  mais  quand  on  ne  cherche  qu'à  faire  du  bien  aux 
hommes ,  ôc  qu'on  n'oitenfe  point  le  ciel ,  on  ne  redoute 
rien  ,  ni  pendant  la  vie  ,  ni  à  la  mort. 

SoPHRONIME. 

Rien  n'eH;  plus  vrai  ;  mais  je  mourrais  de  douleur ,  fi 
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la  félicité  que  je  vous  dois  portait  vos   ennemis  à  vous 
forcer  de  mettre  en  ufage  votre  héroïque  confiance. 


SCENE     IL 
SOCRATE  ,  SOPHRONIME  ,  AGLAÉ. 


1^ 


MA  G  L  A  E. 
On  bienfaiteur,  mon  père,  homme  au-deflus  des 
hommes  ,  j'embrafTe  vos  genoux.  Secondez-moi ,  Sophro- 
nime  ;  c'efi  lui ,  c'eft  Socrare  qui  nous  marie  aux  dépens 
de  fa  fortune,  qui  paie  ma  dot ,  qui  fe  prive  pour  nous  de 
la  plus  grande  partie  de  fon  bien.  Non ,  nous  ne  le 
fou fFr irons  pas  ;  nous  ne  ferons  pas  riches  à  ce  prix.  Plus 
^  notre  cœur  eft  reconnaiifant ,  plus  nous  devons  imiter  h 
noblefTedu  fien. 

SOPH    RONIME. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  comme  elle ,  je  fuis  faifi  comme 
elle  ;  nous  fentons  également  vos  bienfaits.  Nous  vous 
aimons  trop  ,  Socrate ,  pour  en  abufer.  Regardez  -  nous 
comme  vos  enfans ,  mais  que  vos  enfans  ne  vous  foienc 
point  à  charge.  Votre  amitié  efl  le  plus  grand  des  biens , 
c'eïï  le  feul  que  nous  voulons.  Quoi  !  vous  n'êtes  pas 
riche,  ^f'vous  faites  ce  que  les  puiiTans  de  la  terre  ne 
feraient  pas  !  Si  nous  acceptions  vos  bienfaits  ,  nous  en 
ferions  indignes. 

Socrate. 

Levez-vous  ,  mes  enfans  ,  vous  m'attendriffez  trop. 
Ecoutez-moi  •   ne  faut-il  pas  refpecler  les  volontés  des      || 
morts  ?  Votre  père  ,  Aglaé  ,  que  je  regardais  comme  la       j 
moitié  de  moi-même,   ne  m'a-t-il  pas  ordonné  de  vous       L 
traiter  comme  ma  fille  ?  je  lui  obéis  ;  je  trahirais  l'amiiié     .|| 
L9  Bb    3  Q 
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&  la  confiance^  fijefaifaisTOoii?s.  J'?^  accepté  fon  tefta- 
menr,  Je  rexécute  ;  le  peu  que  je  vous  donne  efl:  inutile  à 
ma  vieillefTe,  qui  eft  lans  befoins.  Enfin  ,  fi  j'ai  dû  obéir 
à  mon  ami ,  vous  devez  obéir  à  votre  père.  C'efl  moi  gui 
le  fuis  aujourd'hui  ;  c'efî:  moi  qui  par  ce  nom  facré  vous 
ordonne  de  ne  me  pas  accabler  de  douleur  en  merefufanr. 
Mais  rc' irez-vous ,  r'apperçois  Xanrippe.  J'ai  mes  raifons 
pour  vous  conjurer  de  l'éviter  dans  ces  morrrens, 

A  G  L  A   E. 
Ah  !  que  vous  nous  ordonnez  des  chofes  cruelles  î 
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SCENE      IIL 
SOCRATE,   XANTIPPE. 


à"^?"  XANTIPPE. 


R  A  I  ME  N  T  vops  venez  de  f,aire  là  un  beau  chef- 
d'œuvre  ;  par  ma  foi,  mon  cher  rpari  ,  il  faudrait  vous 
interdire.  Voyez  ,  s'il  vous  plaît ,  que  de  fottifes  /  Je  pro- 
mets Agîaé  au  prêtre  Anitus  ,  qui  a  du  crédit  narmi  les 
grands  ;  je  promers  Sophronime  à  cette  groffe  marchande 
Drixa ,  qui  a  du  crédit  chez  le  peuple  ;  &  vous  mariez 
vos  deux  étourdis  enfemble  pour  me  faire  manquer  à  ma 
parole  ;  ce  n'eil:  pas  afTez  ,  vous  les  dotez  de  la  plus 
grande  partie  de  votre  bien.  Vingt  mille  drachmes  !  juftes 
dieux ,  vingt  mille  drachmes  !  n'êtes-vous  pas  honteux  ? 
De  quoi  vivrez  -  vous  a  l'âge  de  foîxante  &dix  ans  ?  qui 
paiera  vos  médecins  quand  vous  ferez  malade?  vos  avo- 
cats quand  vous  aurez  des  procès?  Enfin,  queferai-je, 
quand  ce  fripon  ,  ce  col  tors  d'Anitus  &  fon  parti ,  que 
vous  auriez  eu  pour  vous,  s'attacheront  à  vous  perfécu- 
ter  comme  ils  ont  fait  tant  de  fois  ?  Le  ciel  confonde  les 
philofûphes   &  la  philofophie  ,  &  ma  fotte  amitié  pour     .;£ 


ACTE      SECOND. 


vous  !  Vous  vous  mél-ez  <i€  enduire  les  «uires ,  oi  il 
vous  faudraic  des  lifières  :  vous  raifonnez  fans  celîc  ,  ce 
vous  n'avez  pas  le  fens  commun.  Si  vous  n'étiez  pas  le 
meilleur  homme  du  monde ,  vous  feriez  le  plus  ridicule  & 
le  plus  infupportabfë.  Ecoutée ,  il  n'y  a  qu'wn  mot  qui 
ferve  ;  rompez  dans  l'infant  cet  impertinent  marché  ,  & 
faites  tout  ce  que  veut  votre  femme. 

S   O   C    u    A    T   E. 

CèA  très-bien  parler  5  ma   chère  Xantippe  ,   Ik   avec 
modération  ;  mais  écoutez-moi  à  votre  'our.  Je  n'ai  point 


propofé  ce  mariage.  Sophronime  &  Aglaé  s'aiment  ,  & 
font  dignes  l'un  de  l'autre.  Je  vous  ai  déjà  donné  tout  lé 
bien  que  je  pouvais  vous  céder  par  les  loi x  ;  je"  ^ohne 
prefque  tout  ce  qui  me  rede  à  la  filîe  de  mon  ami  ;  le  peu 
que  je  garnie  rne  fii^t.  Je  n'ai  îii  médecin  à  pâyèf  ,  parce 
que  je  fuis  fobié  ;  ni  avocat ,  parte  que  )ê  n'a§  rti  pi^*- 
^  tentions ,  ni  dettes.  A  l'égard  de  la  philofophie  que  voU's 
me  reprochez  ^  êîlê  m^èAfëignê  â  fouffVir  l'ihdigflàtioh 
d'Anitus ,  3t  vos  iajtïrës  ;  à  vous  âlttiëï  malgré  totré 
humeur. 
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SCENE      IV. 
5C   A   N   T  I   P   P   E     fmk. 
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jnr^. 


jE  vieux  fou  !  il  fàUt  oxse  je  l'eftirfte  malgré  moi  ;  car 
après  tout  ,il  y  a  je  ne  fais  quoi  de  grand  dans  fa  folie*  Le 
fsng-froid  de  fes e^traivagantes  me  fait  enrager.  J'ai  beau 
le  gronder ,  je  perds  mes  peines.  Il  y  a  trente  ans  que 
je  crie  après  lui  ,  &  quand  j'ai  bien  crié ,  il  m'en  impofe  , 
&  je  fuis  toute  confondue  ;Efl-ce  qu'il  y  aurait  dans  cette  j| 
ame-là  quelque  chofe  de  fupérieurà  la  mienne?  Ê 
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SCENE     V, 
X  A  N  T  I  P  P  E,   D  R  I  X  A. 

D    R    I    X    A. 

H  bien  ,  madaîDeXantippe  ,  voilà  comme  vous  ères 
màîtrelTe  chez  vous  î  Fi!  que  cela  eft  lâche  de  fe  laifîer 
gouverner  par  fon  m^ri .'  Ce  maudir  Socrate  m'enlève 
donc  ce  beau  garçon  dont  je  voulais  faire  la  fonune  ?  il 
me  le  paiera  le  traître. 

Xantippe. 

Ma  pauvre  madame  Drixa  ,  ne  vous  fâchez  pas  contre 
mon  mari  ;  je  me  fuis  alTez  fâchée  contre  lui  ;  c'efl  un 
^  imbéciîle ,  je  le  fais  bien  ;  mais  dans  le  fond  c^eû  bien  le  ^ 
meilleur  cœur  du  monde.  Cela  n'a  point  de  rhalice;  il  ^ 
fait  toutes  les  fottifes  polTibles  fans  y  entendre  finefTe  ,  L 
&  avec  tant  de  probité  que  cela  défarme.  D'ailleurs  ,  il  efl  [F 
têtu  comme  une  mule.  J'ai  pafTé  ma  vie  aie  rcurmen'rer, 
je  l'ai  même  battu  quelque  fois  ;  non  feulement  je  n'si  pu 
recorriger,  je  n'ai  même  jamais  pu  le  mettre  en  colère. 
Que  voulez-YCus  que  j'y  fafle  ? 

Drixa. 

Je  me  vengerai ,  vous  dis-je  :  j'apperçois  fous  ces 
portiques  fon  bon  ami  AniluSj&  quelques- uns  des  nôtres; 
lailfez-moi  faire. 

Xantippe. 

Mon  dieu,  je  crains  que  toutes  ces  gens-là  ne  jouent 
quelque  tour  à  mon  mari.  Allons  vite  l'avertir  ;  car  après 
tout  ^  on  ne  peut  s'empêcher  de  Taimer. 
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SCENE      VL 
ANITUS ,  DRIXA ,  TERP ANDRE  ,  ACROS. 

ND  R  I  X  A. 
Os  injures  font  communes,  refpcélable  Anitus  ; 
vous  êtes  trahi  comme  moi.  Ce  malhonnête  -  homme  de 
Socrate  donne  prefque  tout  fon  bien  à  Aglaé ,  uniquement 
pour  vous  dëfefpéf  er.  Il  faut  que  vous  en  tiriez  une  ven- 
geance éclatante. 

A  N  I  T  u  s, 
C'efl  bien  mon  intention  _,  le  ciel  y  eft  intéreiTé  ;  cet 
homme  méprife  fans  doute  les  dieux  ,  puifqu'il  me  dédai- 
gne. On  a  déjà  intenté  contre  lui  quelques  accufations  ; 
il  faut  que  vous  m'aidiez  tous  à  les  renouveller  ;  nous  le 
mettrons  en  danger  de  fa  vie  ;  alors  je  lui  offrirai  ma  pro-  ;^ 
€'  tedion  ,  à  condition  qu'il  me  cède  Aglâé  ,  &  qu'il  vous  "w 
rende  votre  beau.  Sophronime  ;  par-là  nous  remplirons 
tous  nos  devoirs  ,  il  fera  puni  par  la  crainte  que  nous  lui 
aurons  donnée  :  j'obtiendrai  ma  maîtrelfe ,  &  vous  aurez 
votre  amant, 

D    R    I    X    A. 

Vous  parlez  comme  la  fagelfe  elle-même.  Il  faut  que 
quelque  Divinité  vous  infpire.  Inllruifez-nous ,  que  faut- 
il  faire  ? 

A  N  1  T  u  s.. 
Voici  bientôt  l'heure  où  \es  juges  pafferont  pour  aller 
au  tribunal  :  Mélitus  eft  à  leur  tête. 
D  R  I   X   A. 
Mais  ce  Mélitus  ell:  un  pe:it  pédant  ,  un  méchant 
homme ,   qui  eft  votre  ennemi. 

A  N  I  T  u  s. 
Oui  ,  mais  il  eft  encor  plus  l'ennemi  de  Socrate.  C'eil 
un  fcéiérat  hipocrite  ,  qui  foutient  les  droits  àc  l'Aréo-     ^ 
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page  contre  moi  ;  mais  ncHis  nous  réuniffons  toujours 
quand  iî  s'agit  de  perdre  ces  faux  fages  capables  d'éclai- 
rer le  peuple  fur  notre  conduite.  Ecoutez  ,  ma  chère 
Drixa ,  vous  êtes  dévore  ? 

D    R    I    X    A. 

Oui  affurément ,  monfeigneur  ;  j^aime  l'argent  èc  te 
pîaifir  de  tout  mon  cœur  :  mais  en  fait  de  dévotion  je  n-e 
cède  à  perfonoe. 

A  N  I  T  u  s. 
Allez  prendre  quelque  dévot  du  peuple  avec  vot!§  ,  èc 
quand  les  juges  paieront ,  criez  à  l'impiété. 

Terpakdre, 
Y  a-t-il  quelque  chofe  à  gagner  ?  nous  femmes  prêts. 

A    G    R    O    s. 

Oui ,  mais  quelle  efpèce  d'impiété  ? 

A  N  I  T  u  s. 

De  toutes  les  efpèces.  Vous  n'avez  qu'à  l'acCu fer  har* 
diment  de  ne  point  croire  aux  dieux  ,  c'eil  le  plus  court, 

Drixa. 
Oh  îai/Tez-moî  faire. 

A  N  I  T  u  S. 
Vous  ferez  parfaitement  fécondés.  Allez  fous  ces  por- 
tiques ameuter  vos  amis.  Je  vais  cependant  inftruire  quel- 
ques gazetiers  de  controverfe  qui  viennent  fouvent  dîner 
chez  moi.  Ce  font  des  gens  bien  méprifables,  je  l'avoue  ; 
mais  ils  peuvent  nuire  dans  Toccafion  quand  ils  font  bien 
dirigés.  11  faut  fe  fervir  de  tout  pour  faire  triompher  la 
bonne  caufe.  Allez,  mes  chers  amis,  recommandez-vous 
à  Cérès  ;  vous  viendrez  crier  au  fignal  que  je  donnerai. 
C'eft  le  sûr  moyen  de  gagner  le  ciel  ,  èc  funout  de 
vivre  heureux  fur  la  terre. 


"^  ACTE    SECOND.         395 

SCENE      VIL 
ANITUS,  GRAFiOS,  CHOMOS,  BERTILLOS. 

IA   N    I    T    U   s. 
Nfatigabjle  Grafios  ,  profond  Chomos  ,  ^4\\- 
cat  Bertilios ,  avez-vous  fait  contre  ce  rnécliant  Socrate 
les  péris  ouvrages  que  je  vous  ai  commandes  ? 
G  R   A  F  I   o  S. 
J'ai  travaillé  ,  monfeigneur  ;  il  ne  s'en  relèvera  pas. 

Chomos, 
J'ai  démontré  la  vérité  contre  lui  ;  ii  efl:  confondu. 

BERTILLOS. 
Je  n'ai  dit  qu'un  mot  dans  mon  journal  *  il  efl:  perdu. 

A    IJ    I   T  u    S. 
Prenez  garde  >  Grafîos.  Je  vous  ai  défendu  la  prolixité. 
Vous  êtes  ennuyeux  de  votre  naturel.  Vous  pourriez  lafîer 
la  patience  de  la  cour. 

Grafîos. 
Monfeigneur ,  je  n'ai  fait  qu'une  feuille  ;  j'y  prouve 
que  l'ame  eft  une  quintelTence  infufe  ,  que  les  queues  ont 
été  données  aux  animaux  pour  chalTer  les  mouches  ,  que 
Gérés  fait  à^s  miracles  ,  ik:  que  par  conféquent  Socràie 
eft  un  ennemi  de  l'Etat  qu'il  faut  exterminer. 

A  N  I  T  u  S. 

On  ne  peut  mieux  conclure.  Allez  porter  votre  déla- 
tion au  fécond  juge  ,  qui  eil:  un  excellent  philofophe.  Je 
vous  réponds  que  vous  ferez  bientôt  défait  de  votre 
ennemi  Socrate. 

Grafîos. 
Monfeigneur  ,  je  ne  fuis   point  fon  ennemi.  Je  fuis 
^     fâché  feulement  qu'il  ait  tant  de  réputation  ;  &  tout  ce 
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que  j'en  fais  efl  po»ur  la  gloire  de  Cérès  ,  &  pour  le  bien 
de  la  patrie. 

A  N   I  T  u   S. 

Allez ,  dis-je  ,  dépêchez-vous.  Eh  bien  ,  favant  Cho- 
mos,  qu'avez-vous  fait  ? 

C    H   o  M  o  S. 

Monfeigneur  ,  n'ayant  rien  trouvé  à  reprendre  dans 
les  écrits  de  Socrate,  je  l'accufe  adroitement  de  penfer 
tout  ie  contrâre  de  ce  qu'il  a  dit  ;  &  je  montre  le  venin 
répandu  dans  tout  ce  qu'il  dira. 

A   N  I   T   u  S. 

A  merveille.  Portez  cette  pièce  au  quatrième  juge  ' 
c'eft.un  homme  qui  n'a  pas  le  fens  commun,  &:  qui 
vous  entendra  parfaitement.  Et  vous,  Benillos  ?_ 

Bertillos. 

^  Monfeigneur  ,  voici  mon  dernier  journal  fur  le  chaos. 

Je  fais  voir  adioiiement  ,  en  paffant  du  chaos  aux  jeux 
olympiques  ,  que  Socrate  pervertit  là  jeunefTe. 
A  N  I  T  u  S. 
Admirable  !  Allez  de  ma  part  chez  le  feptième  juge  , 
&  dires-îui  que  je  lui  recommande  Socrate.  Bon,  voici 
déjà  Méliîus  le  chef  des  onze  qui  s'avance.  Il  n'y  a  point 
de  détour  à  prendre  avec  lui ,  nous  nous  connaiffons 
trop  l'un  &  l'autre. 


SCENE     VI  I  L 
ANITUS,   MELITUS. 

A   N    I    T    u    s. 

.Onsieur  le  juge,  un  mot.  Il  faut  perdre  Socrate. 

M  E  L  I  T   U  S.  .^ 

Monfieur  le  prêtre ,  il  y  a  long-tems  que  j'y  penfe  ;     Jfc 


^m^ 

^ 


'■U. 


JÙA^ 


^^!^: 


ACTE    SECOND. 


397 


uni ffons  nous  fur  ce  point ,  nous  n'en  ferons  pas  moins 
brouillés  fur  le  refte, 

A  N   I  T  u  S. 

Je  fais  bien  que  nous  nous  ha'ùTons  rous  deux  ;  mais  en 
fe  déreftant ,  il  faut  fe  reunir  pour  gouverner  la  répu- 
blique. 

M  E    L    I    TUS. 

D'accord.  Perfonne  ne  nous  entend  ici  ;  je  fais  que 
vous  êtes  un  fripon  ;  vous  ne  me  regardez  pas  comme 
un  honnête  homme  ;  je  ne  peux  vous  nuire  ,  parce  que 
vous  êtes  grand-prêtre  ;  vous  ne  pouvez  me  perdre, 
parce  que  je  fuis  grand-juge  ;  mais  Socrate  peut  nous 
faire  tort  à  l'un  &  à  l'autre  en  docs  démafquant  ;  |^us 
devons  donc  commencer  vous  &  moi  par  le  faire  mourir , 
&  puis  nous  verrons  comment  nous  pourrons  nous 
exterminer  l'un  l'autre  à  la  première  occaiion. 

Anitus  (à  part.  ) 
On  ne  peut  mieux  parler.  Hom  !  que  je  voudrais  tenir 
ce  coquin  d'Aréopagifte  fur  un  autel  ,  les  bras  pendans 
d'un  côté  &  les  jambes  de  l'autre  ,  lui  ouvrir  le  ventre 
avec  mon  couteau  d'or  ,  &  confulter  fon  foie  tout  à  mon 
aife  ! 

M  E  t  I  T  tr  S     {à part.) 
Ne  pourrai-je  jamais  tenir  ce  pendart  de  facrificateur 
dans  ma  geôle  ,  &  lui   faire  avaler  une  pinte  de  ciguë  à 
mon  plaifir. 

Anitus. 

Or  ça  ,  mon  cher  ami ,  voilà  vos  camarades  qui  avan- 
cent ;  j'ai  préparé  les  efprits  du  peuple. 

M   E    I   I    T    U    S. 

Fort  bien ,  mon  cher  ami ,  comptez  fur  moi  comme 
fur  vous-même  dans  ce  moment ,  mais  rancune  tenant 
toujours. 
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SCENE       IX. 

,ANÎTUS,  MELITUS,  quelques  juges  d'Athènes 
qui  pafient  fous  les  portiques.  (  Anitus  parle  à 
r oreille  de  Méliîus,  ) 

D  R  i-  X  A ,  T  E  R  P  A  K  D  R  Ê  &'  A  c  R  G  S  enfimhk. 


USTIGE  ,  juftice,  fcandaîe,  irrtpiéTé,  juftice,  juf-^ 
tice ,  irréligion  ,  impiété  ,  juflice. 
An  I  t  u-  s. 
Qu'efl-ce  donc,  mes  amis?  de  quoi   vous  plaignez- 
vous  ? 

DRixA,  Terpandre  &  ACROS. 

Juilice  au  nom  du  peuple. 

Si  M   E   L   I    T    U   s. 

Contre  qui  ? 
Drixa,  Terpandre    &    ACRoSé 

Contre  Socrate, 

M   ELI   T    u    S^é 

Ah  ah  !  contre  Socrate  ?  ce  n'eii  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  fe  plaint  de  lui.  Qu'a-t-il  fait  ? 
A  G   R   o  S. 
Je  n'en  fais^  rien. 

Terpandre. 
On    dit  qu'il  donne   de  l'argent  aux  filles  pour  fe 
marier. 

A  G  R  o  s. 
Oui ,  il  corrompt  la  jeunelTe. 

Drixa. 
C'eft  un  impie  ;  il  n'a  point  offert  de  gâteaux  à  Cérès. 
Il  dit  qu'il  y  a  trop  d'or  5c  trop  d'argent  inutiles  dans  le 
temple. 
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A  C  R  o  s. 
OuÂ ,  il  dit  que  les  prêtres  de  Cérès.  s'enlvtent  cjw«l- 
cpefou.,  eeU  eîi  vrai ,  c'eft  un  impie-, 

D  a  I  X  A. 
Cef^  iM».  hérétique ,  il  nie  la  pltiiraliré  des  dieux;  it  ell* 
déiile  ;  il  ne  croit  qu'un  feul  Dieu  ;  c'eH  un»  atMe. 
Tous  tr&'n  enfemble. 
Oui,  il  efl  hérétique,  déifie,  athée. 
M  E  L  I  T  U  s. 

Voilà  des  accufations  très-graves  rrè&-vraifemblables  : 
on  m'avair  déja=a.verti  de  tout  ce  que  vous,  nous  dites. 

A  N  I  T  u  S. 
VéKzi  eft  en  danger ,  fi  on.  îiaiife  de  t^les^  hoEceuraica- 
^nie&.  Minerve  nous  èter a^  foti  ^quxs. 

C  -       D  R  r  X  A. 

^         Oui,  Minerve,  fans  doute;  je  l'ai  entendu  faire  de& 
plaifantedes  fur  le  hibou  de  Minerve. 

M   E  L    t  T   lî'  s. 
Sur  le  hibou  de  Minerve  !  O  ciel!  n'êtes- vcnis  pa» 
d'.îvis  ,  raeflieurs,  qu,'0B   le   mette  ©n-  prifon  t©ui«à*' 
?heure  ? 

Les    j  u^  g  e  s   tnftmbli. 

Oui,  ep  prifon,  vire  en  prifon. 

M  E  L  I  T  u  S, 
Huifiiers ,  amener  à  l'iilant  Socrate  eapj:ifon* 

D  R  r  X  A. 
Et  qu'enfui  te  il  foit  brùlé  fans  avoir  été  entendijé 

17   N      B   fi  S      J    U   G   E,  s. 
Ah  î  il  faut  du  moin%  l'ant^wire^  wm.  nft,  p^uw^ns- 
%     enfreindre  la  loi. 
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A  N  I  T  U  s. 
Oeîï'  ce  que  cette  bonne  dévote  voulait  dire  :  il  faut 
l'entendre,  mais  ne  fe  pas  laiiïer  furprendre  à  ce  qu'il 
dira  ;  car  vous  favez  que  ces  philofophes  font  d'une  fub- 
tilicé  diabolique  ,  ce  font  eux  qui  ont  troubé  tous  les  états 
où  nous  apportions  la  concorde. 

M  E  L  I  T  U  S. 
En  prifon ,  en  prifon. 


i 


SCENE       X, 

Tous    les  adeurs    précédons.     XANTTPPE, 
SOPHRONlME,AGLAE,SOCRATE 

enchaîné ,  valets  de  ville. 


EX  A  N^T  I  P  P  E. 
H  mifericorde  !  on  traîne  mon  mari  en  prifon  ;  n'a- 
vez-vous  pas  honre  ,  meiïîeurs  les  juges  ,  de  traiter  ainfi 
un  homme  de  fon  âge  ?  quel  mal  a-t-il  pu  faire  ?  il  en  eft 
incapable  ;  hélas ,  il  efl  plus  bête  que  méchant  {a).  Mef- 
fieurs ,  ayez  pitié  de  lui.  Je  vous  l'avais  bien  dit,  mon 
mari ,  que  vous  vous  attireriez  quelque  méchante  affaire. 
Voilà  ce  que  c'efl  que  de  doter  des  filles.  Que  je  fuis 
malheureufe  î 

S   o   P    H    R.   o   F   I   M    E. 

Ah  î  mefTieurs  ,  refpeclez  fa  vieilleffe  &  fa  vertu  , 
chargez-moi  de  fers.  Je  fuis  prêt  à  donner  ma  liberté, 
ma  vie  pour  la  fienne. 

Aglae. 

fervante.  M.  Thompfon  a  peint 
JCantlppe  telle  qu'elle  était; 
il  ne  devait  pas  en  faire  une 
Cornélie. 


(a)  On  prétend  que  la  fer- 
vante de  La  Fontaine  en  difait 
autant  de  fon  maître  :  ce  n'eft 
pas  la  faute  de  M.  Thompfon 
fi  Xantippe  l'a  dit  avant  cette 
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A    G    L    A    E. 

Oui ,  nous  irons  en  prifon  au  lieu  de  lui ,  nous  mour- 
rons pour  lui ,  s'il  le  faut.  N'attentez  nen  fur  le  plus 
jufte  &  le  plus  grand  des  hommes.  Prenez -nous  pour 
vos  vidimes. 

M  E  L  I  t  tr  S. 
Vous  voyez  comme  il  corrompt  la  jeunefTeé 

S   o   c   R    A   T   E4 
CefTez  ,  ma  femme ,  cefTez  ,  mes  enfans  ,  de  vous  op- 
pofer  à  la  volonté  du  ciel  ^  elle  fe  manifefte  par  l'organe 
des  loix.  Quiconque  réfifle  à  la  loi,  efî:  indigne  d'être 
citoyen.  Dieu  veut  que  je  fois  chargé  de  fers  ,  je  me  fou- 
mets  à  fes  décrets  fans  murmure.   Dans  ma  maifon^  dans 
Athènes,  dans  les  cachots,  je  fuis  également  libre:  & 
puifque  je  vois  en  vous  tant  de  reconnailTance  &  tant 
d'amitié,  je  fuis  toujours  heureux.    Qu'importe  que  So-     1^ 
S      crate  dorme  dans  fa  chambre  ou  dans  la  maifon  d'Athè-     ^ 
M        nés  ?  Tout  eft  dans  l'ordre  éternel ,  &  ma  volonté  doit 
y  être. 

M  E  L  I   T  u   S. 

Qu'on  entraîne  ce  raifonneur. 

A  N  I  T  u  S. 
Meffîeurs,  ce  qu'il  vient  dejirè  tti'a  touché.  Cet 
homme  montre  de  bonnes  difpofuions.  Je  pourrais  me 
flatter  de  le  convertir.  Laiiiez-moi  lui  parler  un  moment 
en  particulier ,  &  ordonnez  que  fa  femme  &  ces  jeunes 
gens  fe  retirent. 

U  'N      J    u    G    E. 

Nous  le  voulons  bien  ,  vénérable  Anitus  ;  vous  pouvez 
lui  parler  avant  qu'il  comparaiife  devant  notre  tribunal. 


_  Théâtre,  TomAniL  Ce  Q 
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SCENE      VI. 
ANITUS,    SOCRATE. 

VA   N   I   T   U   s. 
EîiTUEUX  Socrate  ,  le  cœur  me  faigne  de  vous  voir 
en  cet  état. 

Socrate, 
Vous  avez  donc  un  cœur  ? 

A  N   I   T  u  S. 
Oui ,  &  je  fuis  prêt  à  tout  faire  pour  vous. 

Socrate. 
Vraiment ,  je  fuis  perfuadé  que  vous  avez  déjà  beau- 
^'     coup  fait. 

A  N  I   T  U  S. 

Ecoutez  ;  votre  fituation  eft  plus  dangereufe  que  vous 
ne  penfez  :  il  y  va  de  votre  vie. 

Socrate. 

Il  s'agit  donc  de  peu  de  chofe. 

A  NI  T  u  s. 

C'éft  peu  pour  votre  ame  intrépide  &  fubîime ,  c'efl 
tout  aux  yeux  de  ceux  qui  chérifTent  comme  moi  votre 
vertu.  Croyez-moi  ;  de  quelque  philofophie  que  votre 
am,e  foit  armce,  il  eft  dur  de  périr  par  le  dernier  fupplice. 
Ce  n'eil:  pas  tout  ;  votre  réputation  ,  qui  doit  vous  être 
chère ,  fera  flétrie  dans  tous  les  fiècles.  Non-feulement 
tous  les  dévots  &  toutes  les  dévotes  riront  de  votre  mort , 
vousinfolteront,  allumeront  le  bûcher,  fi  on  vous  brûle, 
ferreront  la  corde,  fi  on  vous  étrangle,  broyeront  la  ciguë, 
fi  on  vous  empoifonne  ;  mais  ils  rendront  votre  mémoire 
exécrable  à  tout  l'avenir.  Vcus« pouvez  aifément  détourner 
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de  vous  une  fin  fi  funefte  ;  je  vous  réponds  de  vous 
fauver  la  vie ,  &  même  de  vous  faire  déclarer  par  les 
juges  le 'plus  fage  dés  hommes  ,  ainfi  que  vous  l'avez  été 
par  Poracle  d'Apollon  ;  il  ne  s-'agit  que  de  me  céder  votre 
jeune  pupille  Aglaé ,  avec  la  dot  que  vous  lui  donnez , 
s'entend  nous  ferons  aifément  cafTer  fon  mariage  avec 
Sophronime.  Vous  jouirez  d'une  vieillefTe  paifible  &  ho- 
norée, &  les  dieux  &  les  déeiTes  vous  béniront. 

S  O   C    R    A   T    E. 

Huifliers ,  conduifez-moi  en  prifon  fans  tarder  da- 
vantage. 

(  On  PemmèneJ) 

A  N  I  T  u  s. 
Cet  homme  efl  incorrigible;  ce  n'efl  pas  ma  faute; 
j'ai  fait  mon  devoir,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher;  il  faut 
l'abandonner  à  fon  fens  réprouvé,  &  le  laiffer  mourir 
impénitent. 


Fin  du  fécond  acie. 
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SCENE    PREMIERE. 

LES  JUGES  ^j/zj  y^/r  leur  tribunal  y  SOCRATE  debout- 

Un     juge   (à  ArAtus.  ) 

Ous  ne  devriez  pas  fiéger  ici.   Vous  êtes  prêtre  de 
Cérès. 

A  N  î  T  u  S. 
Je  n'y  fuis  que  pour  rédification. 

M  E  L  I   T   U   S. 

Silence.  Ecoutez  ,  Socrate  ;  vous  êtes  accufd  d'être 
mauvais  citoyen ,  de  corrompre  la  jeunefTe  ,  de  nier  la 
pluralité  des  dieux,  d'être  hérétique,  déifie  &  athée: 
répondez. 

Socrate. 

Juges  Athéniens  ,  je  vous  exhorte  à  être  toujours  bons 
citoyens  comme  j'ai  toujours  tâché  de  l'être,  à  répandre 
votre  fang  pour  la  parrie  comme  j'ai  fait  dans  plus  d'une 
bataille.  A  l'égard  de  la  jeuneîfe  dont  vous  parlez  ,  ne 
ceiTez  de  la  guider  par  vos  confeils  ,  &  furtouc  par  vos 
exemples;  apprenez-lui  à  aimer  la  véritable  vertu,  &  à 
iuir  la  miferâble  philofophie  de  l'école.  L'article  de  la 
pluralité  des  dieux  efl  d'une  difcuiïion  un  peu  plus  diffi- 
cile.  Mais  vous  m'entendrez  aifcrnent. 

Juges  Athéi^iiens  ,  il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

Melitus  et    uk^    autre   juge. 
Ah  le  fcélérat  ! 
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II  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  vous  dis-je.  Sa  nature  eu  d'êtr*^ 
infini;  nul  erre  ne  peut  parrager  l'infini  avec  lui.  Levez  vo3 
yeux  vers  les  globes  célefles ,  tournez-les  vers  U  terre 
&  les  mers  ,  tout  fe  correfpond  ,  tout  eft  fait  l'un  pour, 
l'autre  ;  chaque  être  eft  intimement  lié  avec  les  aufres 
êtres  ;  tout  eu  d'un  même  deffein;  il  n'y  a  donc  qu'un 
feul  architede ,  un  feul  maître ,  un  feul  confervateur. 
Peut-être  a-t-il  daigné  former  des  génies ,  des  démons  , 
plus  puifTans  &  plus  éclairés  que  les  hommes  ;  &  s'ils 
exiftent ,  ce  font  des  créatures  comme  vous  ;  ce  font  {"es 
premiers  fujets ,  &  non  pas  des  dieux  ;  mais  rien  dans 
la  nature  ne  nous  avertit  qu'ils  exiftent  ,  tandis  que 
la  nature  entière  nous  annonce  un  Die,u  &  un  père.  Ce 
Dieu  n'a  pas  befoin  de  Mercure  &  d'Iris  pour  nous 
^  fignifier  fes  ordres.  Il  n'a  qu'à  vouloir  ,  &  c'efl  aifez,  i;j> 
^i  Si  par  Minerve  vous  n'entendiez  que  la  fageffe  de  Dieu  ,  S 
fi  par  Neptune  vous  n'entendiez  que  fes  loix  immuables 
qui  élèvent  &  qui  abaiffent  les  mers,  \e  vous  dirais,  il 
vous  eft  permis  de  révérer  Neptune  &  Minerve ,  pourvu 
que  dans  ces  emblèmes  vout  n'adoriez  jamais  que  l'Etre 
éternel ,  &  que  vous  ne  donniez  pas  occafion  aux  peuples 
de  s'y  méprendre. 

Gardez-vous  de  tourner  jamais  la  religion  en  méta- 
phyfique  :  la  morale  eft  fon  eflence.  Adorez  &  ne  difpu- 
tez  plus.  Si  nos  ancêtres  ont  dit  que  îe  Dieu  fuprême 
defcendit  dans  les  bras  d'Alcmène  ,  deDanaé,  de  Se- 
mêlé  ,  &  qu'il  en  eut  des  enfans  ,  nos  ancêtres  ont  ima- 
giné desfables  dangereufes.  C'eft  infuîter  la  divinité  de 
prétendre  qu'elle  ait  commis  avec  une  femme  ,  de  quel- 
que manière  que  cepuiiTe  être ,  ce  que  nous  appelions 
chez  les  hommes  un  adultère.  C'eft  décourager  le  refte 
des  hommes  ,  d'ofer  dire  qae  pour  être  un  gr2nd-hom- 
me ,  il  faut  être  né  de  l'accoupiement  myftérieux  de  |^ 
Jupiter  &  d'une  de   vos  femmes  ou  filles.  Miltiades  ,     M 
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Cimon,  Thémiftocle  ,  Ariilide  ,  que  vous  avez  perfé- 
curés,  valaient  bien  ,  peut-êire  ,  Perfee  ,  Hercule,  & 
Bacchus  ;  il  n'y  a  d'autre  manière  d'êti'e  les  enfans  de 
Dieu,  que  de  chercher  à  lui  plaire  ,  &  d  être  jufte. 
Méritez  ce  titre  en  ne  rendant  jamais  de  jugemens 
iniques. 

M  E  L   I  T  U    S. 

Que  de  blafphêmes   &  d'in  folences  ! 

Un    autre   jugé. 
Que  d'abfurdités  !  on  ne  fait  ce  qu'il  veut  dire. 

M    E   L   I    T    U    s. 

Socrate  ,  vous  vous  mêlez  toujours  de  faire  des  rai- 
fonnemens  ;  ce  n'eft  pas  là  ce  qu'il  nous  faut  ;  répondez 
net  &  avec  précifion.  Vous  êces-vous  moqué  du  hibou 
de  Minerve  ? 

Socrate. 

Juges  Athéniens  ,  prenez  garde  à  vos  hibous.  Quand 
vous  propofez  des  chofes  ridicules  à  croire  ,  trop  de  gens 
alors  fe  déterminent  à  ne  rien  croire  du  tout.  Ils  ont 
alTez  d'efpric  pour  voir  que  votre  doctrine  eft  imperti- 
nente ;  mais  ils  n'en  ont  pas  afTez  pour  s'élever  jufqu'à 
la  loi  véritable  ;  ils  favent  rire  de  vos  petis  dieux  ,  &  ils 
ne  favent  pas  adorer  le  Dieu  de  tous  les  êtres  ,  unique  , 
incompréhenfible  ,  incomm.unicable  j  éternel  &  tout 
juile ,  comme  tout  puifTant. 

M  E  L  I  T  u  s. 

Ah  îe  blafphémateur  ,  ah  le  monflre  !  il  n'en  a  dit  que 
trop.  Je  conclus  à  la  mort. 

Plusieurs    JUGE  S. 

Et  nous  aufli. 

Un   juge. 
Nous  fommès  plufieursqui  ne  fommespas  de  cet  avis; 
nous  trouvons  que   Socrate    a    très-bien    parlé.    Nous 
-t|]-    croyons  que  les   hommes  feraient  plus  juftes  &  plus 
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flîges  ,  s'ils  penfaient  comme  lai  :  &  pour  moi  ,   loin  de 
lé  condamner  ,  je  fuis  d'avis  qu'on  le  récompenfe. 
Plusieurs     juges. 
Nous  penfons  de  même. 

M    E    L    I    T    U    S. 

Les  opinions  femblent  fe  partager. 
A  N   I   T   u  s. 

Meilleurs  de  l'Aréopage  ,  lailTez-moî  interroger  So- 
crate.  Croyez-vous  que  le  foleil  tourne  ,  &  que  l'Aréo- 
page foit  de  droit  divin  ? 

0  SOCRATE. 

Vous  n'êtes  pas  en  droit  de  me  faire  des  queftions  ; 
mais  je  fuis  en    droit  de   vous   enfeigner  ce  que  vous 
ignorez.  Il    impore  peu  pour  la  fociété  que   ce  foit  la 
terre  qui  tourne  :  mais  il  importe  que  les  hommes  qui 
tournent  avec  elle  foient   juiles.    La  vertu   feule  efï  de 
droit  divin.  Et  vous  &  l'Aréopage  n'avex  d'autres  droits 
que  ceux  que  la  nation  vous  a  donnés. 
A  N  I  T  U  S. 
Illuftres  &  équitables  juges  ,  faites  fdftir  Socraté, 
Mélitus  fait  un  Jigne.  On  emmène  Socriie.Amtus  continue» 
Vous  l'avez  entendu  ,   augufte  Aréopage  inflitué  par 
le  ciel  ;  cet  homme  dangereux  nie  que  le  foleil  tourne , 
&  que  vos   charges  foient  dé  droit  divin.  Si   ces  horri- 
'bles  opinions  fe  répandent ,  plus  de  magifl-rats  ,  &   plus 
de  foleil.   Vous  n'êtes  plus  ces  juges  écabiis  par  Minerve  , 
vous  devenez  comptables  de  vos  arrêts ,  vous  ne  devez 
pliis  juger  que  fuivant  les  loix  ;  &  fi  vous  dépendez  des 
loix  ,  vous  êtes  perdus  ;  punifTez  la  rébellion  ,  vengez  le 
ciel  &  là  terre.  Je  fors.  Redoutez  la   colère  des  diaux  , 
fi  Socrate  refte  en  vie, 

Anitus  fort ,   &  les  juges  opinent. 
Un      juge. 
Je  ne  veux   point  me  brouiller  avec  Anitus ,  c'eit  un 
G  C  c  4 
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homme  trop  à  craindre.  S'il  ne  s'agilTait  que  des  dieux , 
encor  palTe. 

Un  J  U  g  E  à  celui  qui  vient  de  parler» 
Entre  nous  Socrate  a  raifon  ;  mais  il  a  tort  d'avoir 
raifon  fi  publiquement.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  Cérès 
&  de  Neptune  que  lui  ;  mais  il  ne  devait  pas  dire  devant 
tout  l'Aréopage  ce  qu'il  ne  faut  dire  qu'à  l'oreille.  Où  eft 
le  mal  après  tout  d'erapoifonner  un  philofophe  ,  furtout 
quand  il  eiî:  laid  &  vieux  ? 

Un     AUTRE      JUGE. 
S'il  y  a  de  l'injuAice  à  condamner  Socrate  ,  c'e/1  l'af- 
faire d'Anitus ,   ce  n'efl  pas  la  mienne  ;  je  mers  tout  fur 
fa  confcience  ;  d'ailleurs ,  il  efî  tard  ,  on  perd  fon  tems. 
A  la  mort  ^  à  la  mort ,  &  qu'on  n'en  parle  plus. 

U  N      A  u  T  R  E. 

On  dit  qu'il  eft  hérétique  &:  athée  ■  à  la  mort ,  à  la 
mort. 

M  E  L  I  T  u  s. 

Qu'on  appelle  Socrate.  (  On  Vamene,  )  Les  dieux 
foient  bénis  ,  la  oluralité  efl  pour  la  mort.  Socrate  ,  les 
dieux  vous  condamnent  par  notre  bouche  à  boire  de 
la  ciguë  ,  tant  que  raort  s'enfuive. 
Socrate, 
Nous  fommes  tous  mortels  ;  la  nature  vous  condamne 
à  mourir  tous  dans  peu  de  tems  ,  &  probablement  vous 
aurez  tous  une  fin  plus  trifîe  que  la  mienne.  Les  mala- 
dies qui  amènent  le  trépas  font  plus  douloureufes  qu'un 
gobelet  de  ciguë.  Au  refte ,  je  dois  des  éloges  aux  juges 
qui  ont  opiné  eu  faveur  de  l'innocence  •  je  ne  dois  aux 
autres  que  ma  pitié. 

Un    juge   fortant. 
jf  Certainement  z^x.  homme-là  méritait  une  penfion  de 


'^^     î'écat  au-lieu  d'un  gobelet  de  ciguë. 
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Un    autre    juge. 

Cela  efl  vrai  ;  maisaufïï  de  quoi  s'avifaic-il  de  fe  brouil- 
ler avec  un  prêtre  de  Cérès  ? 

Unautrejuge. 

Je  fuis  bien  aife  après  tout  de  faire  mourir  un  philo- 
fophe  ;  ces  gens- là  ont  une  certaine  fierté  dans  l'efprit , 
qu'il  eft  bon  de  matter  un  peu. 

Un    juge. 

Mefîîeurs  ,  un  petit  rpot  :  ne  ferions-nous  pas  bien  , 
tandis  que  nous  avons  la  main  à  la  pâte  ,  de  faire  mourir 
tous  les  géomètres  ,  qui  prétendent  que  les  trois  angles 
d^un  triangle  font  égaux  à  deux  droits  ?  Ils  fcandalifent 
étrangement  la  populace  occupée  à  lire  leurs  livres. 

Oui ,  oui  ,  nous  les  pendrons  à  la  première  fefîion. 
Allons  dîner  (a) 


SCENE     IL 
S    O   C    R    A   T   E    feuL 


D 


Epuis  long-tems  j'étais  préparé  à  la  mort.  Tout  ce 
que  je  crains  à  préfent ,  c'eft  que  ma  femme  Xantippe  ne 
vienne  troubler  mes  derniers  momens  &  interrompre  la 
douceur  du  recueillement  de  mon  ame  :  je  ne  dois  m'oc- 
cuper  que  de  l'Etre  fuprême  ,  devant  qui  je  dois  bientôr 
paraître.  Mais  la  voilà  ,  il  faut  fe  réfigner  à  tout. 


Ca)  Au  feizième  fiècle  il  fe  . 
pafla  une  fcène  à -peu -près  i 
femblable,  &  un  des  juges  dit      1 


ces  propres   paroles  :  A  la 
mon  ,  &  allons  diner. 
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SCENE      1 1  L 
SOCRATE,XANTIPPE,&  les  difciplesdeSocrate. 

X    A  N    T   I    P   P    E. 

H  bien  ,  pauvre  homme  ,  qu'eft-ce  que  ces  gens 
de  loi  ont  conclu  ?  êces-vous  condamné  à  l'amende  ? 
êtes-vous  banni  ?  *êtes-vous  abfous  ?  Mon  Dieu  !  que 
vous  m'avez  donné  d'inquiétude  l  Tâchez  ,  je  vous  prie , 
que  cela  n'arrive  pas  une  féconde  fois. 
S  O  C  R  A  T  È, 

Non  ,  ma  femme  ,  cela  n'arrivera  pas  deux  foià  ,  je 
Vous  en  réponds  ;  ne  foyez  en  peine  de  rien.  Soyez  les 
bien-venus  ,  mes  chers  difciples  ,  mes  amis. 

CrîtON  Cl  la  têts,  des  difciples  de  S  ocra  te. 

Vous  nous  voyez  auili  allarmés  de  votre  fore  que  votre  ^ 
femme  Xantippe  ;  nous  avons  obtenu  des  juges  la  per-  '^ 
million  de  vous  voir.  Jufte  ciel  !  faut-il  voir  Socrate 
chargé  de  chaînes  ?  Souffres  que  nous  baifions  ces  fers 
que  vous  honorez  ,  &  qui  font  la  honte  d^Athènes.  Efl-il 
poffible  qu'Anitus  &  les  fiens  aient  pu  vous  mettre  en 
cet  état  ? 

Socrate. 

Ne  penfons  point  à  ces  bagatelles  ,  mes  chers  awiis  ; 
&  continuons  l'examen  que  nous  faifions  hier  de  l'im- 
mortalité de  Pâme.  Nous  difions  ,  ce  me  femble  ,  que 
rien  n'efl  plus  probable  &  plus  confoîant  que  cette  idée. 
En  effet  la  matière  change  &  ne  périt  point.  Pourquoi 
Tame  périrait-elle  ?  Se  pourrait-il  faire  que  nous  étant 
élevés  jufqu'à  la  connaiiTance  d'un  Dieu  ,  à  travers  le 
voile  du  corps  mortel ,  nous  cefTafïions  de  le  connaître 
quand  ce  voiîe  fera  tombé  ?  Non  ,  puifque  nous  penfons, 
nous  penferons  fbujours  :  la  penféeefl: l'être  de  l'homme; 
ce:  être  paraîtra  devant    un  Dieu    jufle   ,  qui  récom- 
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penfe  la  vertu ,   qui  punit  le  crime  ,  6c  qui  pardonne 
les  faiblefles. 

Xantip  Pè. 

C'eft  bien  dit  ;  mais  que  ncus  veut  ce  vilain  homme 
avec  fon  gobelet  ? 

Le   Geôlier,    ou  Valet  des  onze  ,  apportant  la 
tajfe  de  ciguë. 

Tenez  ,  Socrate ,  voilà  ce  que  le  Sénat  vous  envoie, 
X   A   N  T   r    p   P  E. 

Quoi  !  maudit  empoifonnenr  de  la  république,  tu  viens 
ici  ruer  mon  mari  en  ma  préfence  !  je  ce  dévifagerai , 
monftre  ! 

Socrate. 
Mon  cher  ami ,   je   vous  demande  pardon  pour  ma 
femme,  elle  a  toujours  grondé  fon  mari ,  elle  vous  truite 
de  même  j  je  vous  prie  d'excufer  cette  petite  vivacité. 
Donnez.  '% 

(  //  jjrend  h  robekt.  ) 
Un   des  disciples. 
Que  ne  nous  eft-il  permis  de  prendre  ce  poifon,  divin 
Socrate  !    par  quelle  horrible  injullice   nous  êres-vous 
ravi  ?  quoi!  les  criminels  ont  condamné  le  jufte  !  ies fana- 
tiques ont  profcrit  le  fage  !   vous  allez  mourir  1 

Socrate. 

Non  j  je  vais  vivre.  Voici  le  breuvage  de  l'immortalité. 
Ce  n'eft  pas  ce  corps  périilable  qui  vous  a  aiîtîés,  qui  vous 
a  enieignés  ,  c'eft  mon  ame  feule  qui  a  vécu  avec  vous  ; 
&:  elle  vous  aimera  à  jamais. 

(  //  veut  boire.  ) 

Le  valet   des  onze. 

Il  faut  auparavant  que  je  détache  vos  chaînes,  c'eft  la 
règle. 

i^tJ  vie 
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Si  c'eflla  règle ,  détachez. 

{Il  fe  gratte  un  peu  la  jambe,  ) 
Un  des  disciples. 
Qaoi  !  vous  fouriez  ? 

S    o    c    R    A    T    E. 

Je  fouris  en  réfléchiirant  que  le  plaifir  vient  de  la  dou- 
leur. C'ei}  ainfi  que  la  félicité  éternelle  naîtra  à^s  misères 
de  cette  vie.  (  ^  ) 


(  Il  boit,  ) 

TON. 
I    p   P   E. 


Cri 
Hélas  !  qu*avez-vous  fait  ? 

X    A    N    T 

Hélas  !  c'eft  pour  je  ne  fais  combien  de  difcours  ridi- 
cules de  cette  efpèce,  qu'on  fait  mourir  ce  pauvre  hom- 
me. En  vérité,  mon  mari ,  vous  me  fendez  îe  cœur,  & 
j'éiranglerais  tous  les  juges  de  mes  mains.  Je  vous  gron- 
dais ,  mais  je  vous  aimais  ;  &  ce  font  des  gens  polis  qui 
vous  empoiionnent.   Ah  ,  ah ,  mon  cher  mari ,  ah  ! 

S   o    c    R    A    T    E. 

Calmez-vous,  ma  banne  Xantippe:  ne  pleurez  point, 
mes  amis  ;  il  ne  fied  pas  aux  difciples  de  Socrate  de  ré- 
pandre des  larmes. 

C   Pv.   i   T   o   N. 

Et  peut-on  n'en  pas  verfer  après  cette  fentcnee 
afFreufe,  après  cet  empoifonnement  juridique  ? 


(a)  J'ai  prîs  la  liberté  de 
retrancher  ici  deux  pages  en- 
tières d'un  beau  ferrnon  de 
Socrate.  Ces  moralités  qui  font 
deveniies  lieux,  communs  font 
bien  ennuyea''es.  Les  bonnes 
gens   qui    ont   cru    qu'il  fallait 


faire  parler  Socrate  long-teras  , 
ne  conn^ilTent  ni  le  cœur  hu- 
main, ni  le  théâtre.  Semper  ad 
cvcntiim  fefiinaî  :  voilà  la  grande 
règle  que  M.  ThompfoJi  a  cb- 
fervée. 
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S    O    C    R    A    T    E. 

C'eft  ainfi  qu'on  traitera  fouvent  les  adorateurs  d'un 
feul  dieu ,  &  les  ennemis  de  la  fuperftition. 

C  R   I   T  o  N. 

Helas  !  faut«  il  que  vous  foyez  une  de  ces  vidimes  ? 

S    o    c    R    A    T    £. 

Il  ed  beau  d'être  la  vifîime  de  la  divinité*  Je  meurs 
fatisfait.  11  eft  vrai  que  j'aurais  Vvulu  joindre  à  la  confo- 
lation  de  vous  voir  ,  celle  d'embrafler  auiïi  Sophronime  & 
Aglaé  :  je  fuis  cronné  de  ne  les  pas  voir  ici  ;  ils  auraient 
rendu  mes  derniers  niomens  encor  plus  doux  qu'ils  ne 
font. 

C    R    I    TON, 

Hélas  !  ils  ignorent  que  vous  avez  confommé  l'iniquité 
4î  de  vos  juges  ;  ils  parlent  au  peuple  ;  ils  encouragent  les 
magiftrats  qui  ont  pris  vorre  parti.  Aglaé  révèle  le  crime 
d'Anitus;  fa  honte  va  être  publique  :  Aglaé  &  Sophro- 
nime  vous  fauveraient  peut-être  la  vie.  Ah ,  cher  So- 
crate  !  pourquoi  avez-vous  précipité  vos  derniers  mo- 
mens? 


SCENE       DERNIERE. 
Les  a^eurs  précédens.  AGLAÉ,  SOPHRONIME. 

DA    G    t    A  E. 
IVIN  Socrare,  ne  craignez  rien  ;  Xantippe,  con- 
folez-vous  ;  dignes  difciples  de  Socrate ,  ne  pleurez  plus. 

S  o  P  II   R  o  N  I  M  E. 

Vos  ennemis  font  confondus.  Tout  le  peuple  prend 
votre  défenfe. 
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A    G    L   A    E, 
Nous  avons  parlé ,  nous  avons  révélé  la  jaloufie  & 
l'intrigue  de  l'impie  Anitus.   C'était  à  moi  de  demander 
juflice  de  fon  crime ,  puifque  j'en  étais  la  caufe. 

SOPHRONIME. 

Anitus  fe  dérobe  par  la  fuite  à  la  fureur  du  peuple  ;  on 
le  pourfuit  lui  &  fes  complices;  on  rend  des  grâces  fo- 
lemnelies  aux  juges  qui  ont  opiné  e/i  votre  faveur.  Le 
"     peuple  ell  à  la  porte  de  la  prifon  ,   &  attend  que  vous 
paraiîfiez  pour  vous  conduire  chez  vous  en  triomphe. 
Xantippe. 
Hélas  que  de  peines  perdues  ! 

Un  des  disciples. 
O  ciel  !  ô  Socrate  !  pourquoi  obéiffiez-vous  ? 

A   G    L    A    E. 

^         Vivez  ,  cher  Socrate  ,   bienfaiteur  de  votre  patrie , 
5'     modèle  des  hommes  ,  vivez  pour  le  bonheur  du  monde. 

C   R   J   T   o   N. 
Couple  vertueux  ,  dignes  amis  ,  il  n'efî:  plus  tems. 

Xantippe. 
Vous  avez  trop  tardé. 
f  A  G  L  A  E. 

Comment  ?  il  n'eft  plus  tems  !  juile  ciel  ! 

SOPHRONIME. 

Quoi  î  Socrate  aurait  déjà  bu  la  coupe  empoifonnée? 

Socrate. 

Ï  Aimable  Aglaé,  tendre  Sophronime ,   la  loi  ordonnait 

que  je  priffe  le  poifon  ;  j'ai  obéi  à  la  loi ,  toute  injufle 
qu'elle  efl,  parce  qu'elle  n'opprime  que  moi.  Si  cette 
injuftice  eût  été  commife  envers  un  autre,  j'aurais  com- 
battu. Je  vais  mourir  :  mais  î'exejîHïie  d'amirié  &  de 
grandeur  d'ame  que  vous  donnez  au  monde  ne  périra 


#Q^^i^===«=======»-===;;^^^ 


f± 


"^  ACTE     TROISIEME.       41$    '^ 

«■^— —  m  r  II  II       ■ml »  lui  II  I         'n    iiii  I  I    m   1 1  I   I        I  <—■——— 

jamaiç.  Votre  vertu  l'emporte  fur  le  crime  de  ceux  qui 
montaccufé.  Je  bénis  ce  qu'on  appelle  mon  malheur;  il 
a  mis  au  jour  toute  la  force  de  votre  belle  ame.  Ma  chère 
Xantippe,  foyez  heureufe,  &  fongez  que  pour  l'être  il 
faut  dompter  fon  humeur.  Mes  difciples  bien -aimés, 
écoutez  toujours  la  voix  de  la  philofophie,  qui  méprife 
les  perfécuteurs  ,  &  qui  prend  pitié  des  faiblefles  humai- 
nes; &  vous  ,  ma  fille  Agîaé,  mon  filsSophronime,  foyez 
toujours  fembl^bles  à  vous-mêmes, 
A   G    L    ^    E. 

Que  nous  fomnies  à  plaindre  de  n'avoir  pu  mourir 
pour  vçus  î 

S   O    C    R    A    T    E. 

Votre  vie  eft  précieufe ,   la  mienne  eft  inutile  :  rece- 
vez mes  tendres  &  derniers  adieux.  Les  portes  de  l'éter- 
31     nité  s'ouvrent  pour  moi. 

Xantippe. 
C'était  un  grand-honime ,  quand  j'y  fonge  I    Ah  î  je 
vais  foulever  la  nation. 

SOPHRONIME. 

Pui(Tîons-nous  élever  des  temples  à  Socrate ,  fi  un 
hojïune  en  mérite  î 

C   R  I  T  o  N, 

Puiffe  au  moins  fa  fagefle  apprendre  aux  hommes  .que 
c'efl  à  dieu  feul  que  nous  devons  des  temples  ! 

Fin  du  trcijieme  &  dernier  aclê»    ^ 
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